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Description







Que suis-je ?




Qui a tué ma famille ?




Pourquoi ?




Il me faut des réponses avant de me faire tuer par la mafia russe.




Si mes amis ne me règlent pas mon compte avant.


Chapitre 1







Mon téléphone fait un bruit très irritant. Mais pourquoi l’ai-je posé à côté du lit ?

Je lutte à contrecœur pour me réveiller. Le bruit énervant continue alors j’attrape mon téléphone.

— Allô ?

Ma voix est toute rocailleuse. Combien de temps ai-je dormi ?

— Darren, c’est Caleb. Je t’attends en bas de l’immeuble. Descends.

L’adrénaline monte d’un coup et je passe dans le Calme. Je suis couché sur le côté gauche du lit, à côté de mon corps figé. Son visage a un regard pitoyable et très inquiet. Mon visage.

J’attrape ma montre sur la table de chevet. Il est 6 h 13.

Les événements des jours précédents me reviennent en tête avec une clarté surprenante. Le séjour à Atlantic City où j’ai rencontré Mira pour la première fois. Mon ami Bert qui a fait des recherches sur elle. La rencontre avec elle et son frère Eugene dans leur appartement de Brooklyn. Le moment où j’ai appris que j’étais un Lecteur. Mira qui se fait kidnapper par les Russes et notre demande d’aide à la communauté des Lecteurs. Caleb et Julia qui nous aident. Tout me revient, suivi du pire.

J’ai Poussé quelqu’un.

C’est un acte qu’aucun Lecteur ne devrait pouvoir faire. Quelque chose que seuls les Pousseurs, haïs par les Lecteurs, peuvent faire.

J’ai retiré le libre arbitre de quelqu’un.

Et maintenant, Caleb est ici à l'aube.

Merde. Mon cœur s’emballe. Mira m’a-t-elle vraiment dénoncée ? Peut-être auprès de l’entière communauté des Lecteurs ? Et si c’est le cas, qu’est-ce que cela signifie pour moi ? Que font les Lecteurs aux Pousseurs ? Je me souviens que Mira menaçait de tuer tous les Pousseurs qu’elle rencontrerait. Que se passe-t-il si je suis un de ces Pousseurs ? Si les autres Lecteurs apprenaient que j’ai Poussé ce gars pour qu’il se jette entre Mira et cette balle, que feraient-ils ? Rien de bon, j’en suis sûr. Mais pourquoi révèlerait-elle ce que j’ai fait ? La seule raison pour laquelle elle est encore en vie, c’est parce que j’ai Poussé ce type à prendre la balle à sa place, et elle doit le savoir.

Caleb est-il là pour une autre raison ?

Aussi étrange que cela puisse paraître, je lui dois encore un voyage dans l’esprit de quelqu’un d’autre. Est-il là pour ça ? Ce serait nettement préférable. Je ne veux pas qu’il sache que je suis un Pousseur.

Si c’est effectivement ce que je suis. Hier, j’ai eu l’air de prouver que j’étais un Lecteur. Je l’ai prouvé deux fois, à deux personnes différentes. Ils semblaient convaincus. Cela signifie-t-il que les Lecteurs ne savent pas réellement ce que les Pousseurs peuvent ou ne peuvent pas faire, ou bien est-ce que c'est autre chose ? Je ne suis peut-être ni un Lecteur ni un Pousseur. Existe-t-il une troisième possibilité ? Il existe peut-être d’autres groupes dont nous n’avons même pas entendu parler.

Suis-je les deux ? Un hybride. Est-il possible qu’un de mes parents ait été un Lecteur et l’autre un Pousseur ? Si c’est le cas, je suis le résultat d’un mélange des sangs ce qui, d’après Eugene, est un énorme tabou. Mira et lui sont des sang-mêlé, alors il est sans doute plus ouvert d’esprit à ce sujet que les Lecteurs purs et durs. Cela signifie-t-il que mon existence va à l’encontre de quelques règles absurdes ? Cela pourrait expliquer pourquoi mes parents biologiques étaient convaincus que quelqu’un voulait les tuer.

Cela pourrait expliquer pourquoi ils ont été assassinés.

Je pourrais rester ici dans le Calme à réfléchir pendant des heures, mais toutes les réflexions du monde ne feraient pas partir Caleb. Il faut que je sache ce qu’il fait ici.

Je sors du lit et je marche nu vers la porte. Dans le Calme, personne ne peut me voir, je ne m’en soucie donc pas.

Je descends jusqu’au rez-de-chaussée en ne portant que mes pantoufles et je sors par la porte d’entrée. Il y a en fait un nombre surprenant de personnes dans la rue : des conducteurs, des piétons, même des gens de la rue, tous figés dans le temps. Ils doivent être fous pour être debout si tôt.

Je ne mets que quelques instants à localiser la voiture de Caleb. Elle est garée précisément à l’endroit où il m’a déposé hier. Il semble avoir ses petites habitudes.

Il tient son téléphone. C’est drôle de savoir que je suis à l’autre bout de ce coup de fil. J’examine soigneusement l’intérieur de la voiture, cherchant des indices pour expliquer ce qu’il fait ici. Je ne trouve rien, si ce n’est deux cafés dans des tasses en carton. Y en a-t-il un pour moi ? Comme c’est gentil. Je trouve bien un pistolet dans la boîte à gants, mais cela ne m’inquiète pas réellement. Caleb est le genre de type à cacher des pistolets partout juste au cas où.

Je ne m’approche pas de Caleb lui-même, car si je le touche je le tirerai dans la Dimension de l’esprit — c’est comme cela qu’il appelle le Calme — et il saurait alors que je l’espionne. Sans mentionner les vannes parce que je suis tout nu.

Déçu de ne pas pouvoir obtenir plus d’informations, je retourne à l’appartement. Je touche la main de mon corps figé qui serre le téléphone, et je sors du Calme.

— C’est à quel sujet, Caleb ? Je viens juste de me réveiller.

Ma voix est toujours rauque, alors je tousse en couvrant le téléphone de la main gauche.

— Sors et on parlera, répond-il.

Je ne suis pas d’humeur à écouter un long débat. Connaissant les capacités de Caleb, s’il était ici pour me faire du mal, je me serais sans doute réveillé avec son pistolet dans la bouche.

— Je serai en bas dans vingt minutes, lui dis-je.

— Dix, dit-il en raccrochant.

Il y a vraiment des gens qui n’ont aucune courtoisie.

Je me lève rapidement, je me brosse les dents et je m’habille. Puis je me prépare un smoothie vert : ma solution pour un petit-déjeuner mobile. Trois bananes congelées, une grosse poignée de noix de cajou, une dose d’épinards et une dose de chou frisé finissent dans le mixeur. Quelques secondes bruyantes plus tard, je suis en route avec une tasse géante dans la main. Je prépare souvent un smoothie pour gagner du temps les rares fois où je me rends au bureau.

En parlant de travail, Caleb ne comprend-il pas que les gens normaux ont des emplois où ils doivent se rendre le mercredi matin ? Ce n’est pas mon cas, mais ce n’est pas la question. Je suis encore plus irrité maintenant. D’un autre côté, il est tôt, et nous aurons peut-être fini avant que la journée de travail commence.

— T’as intérêt à avoir une bonne raison pour me tirer du lit si tôt.

J’ouvre la portière de la voiture de Caleb.

— Bonjour à toi aussi, Darren.

Il ne tient pas compte de mon air renfrogné et il démarre la voiture dès que je monte.

— Écoute gamin, moi non plus je ne voulais pas te réveiller si tôt, mais Jacob a pris le vol de nuit et il a demandé à te voir avant ta journée de travail, de façon à ne pas trop te déranger. Alors me voici.

Jacob, le chef de la communauté des Lecteurs veut me voir ? Merde. Mira a peut-être parlé de ce que j’ai fait à tout le monde et c’est arrivé jusqu’en haut de la hiérarchie. D’un autre côté, Caleb ne semble pas particulièrement hostile, alors j’ai peut-être tort.

Pendant que Caleb se fraye un chemin dans quelques rues, ma nervosité concernant les raisons du rendez-vous avec Jacob est rapidement remplacée par la peur de la façon de conduire de Caleb. Je ne lui en ai pas voulu d’avoir roulé comme un fou quand nous devions sauver Mira, mais il n’a aucune raison de le faire à présent.

— Je n’ai pas besoin de rentrer pour travailler, alors ne nous tue pas s’il te plaît, dis-je.

Caleb ignore ce que je lui dis, alors je demande : que veut Jacob ?

— Ça ne me regarde pas. C’est entre lui et toi.

Caleb klaxonne contre un type qui s’est arrêté à un feu rouge, comme s’il s’agissait d’une erreur.

— J’essaie de rattraper le temps qu’on a perdu pendant que tu te préparais. On a un truc à faire avant que je te conduise chez Jacob.

Le feu change de couleur et nous bondissons en avant.

— Quel truc ?

Pendant que je sirote ma boisson, je me rends compte qu’il ne s’en est pas moqué. La plupart des gens me posent au moins des questions. D’après mon expérience, pour l’américain moyen, les boissons matinales vertes font l’objet de méfiance ou de ridicule.

— On va aller s’amuser, dit-il en essayant apparemment de me remonter le moral. Notre première cible est un type à Brooklyn.

— Notre cible ? De quoi parles-tu ?

— De notre arrangement. J’ai pensé à quelqu’un.

J’aimerais vraiment qu’il regarde la route.

Notre arrangement. Merde. J’avais espéré qu’il oublie ma promesse de l’aider à Lire plus loin dans les souvenirs d’un combattant, ce que les autres Lecteurs refusent de faire pour lui. J’espérais en apprendre davantage sur les raisons de ce refus, même s’il est trop tard maintenant : j’ai déjà accepté de le faire en échange de son aide pour sauver Mira.

Tout à coup, sa façon de conduire n’est plus mon principal souci.

— Tu peux me renseigner sur ce que nous sommes sur le point de faire ?

— Pour être honnête, je ne sais pas grand-chose, dit-il d’un air songeur en regardant la route devant nous. Quand je l’ai fait pour la première fois, c’était avec quelqu’un qui était à peine plus puissant que moi. La femme avec qui je l’ai fait ne pouvait passer qu’une seule journée dans la Dimension de l’esprit. Je crois que le temps que les deux personnes peuvent dépenser ensemble dans la Dimension de l’esprit détermine à quel point leurs esprits se joignent.

— Tu crois ?

Super. La confiance que j’avais dans la compréhension de Caleb part en fumée. Je me demande même s’il en sait plus que moi.

— C’est difficile à décrire, Darren. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il faut se mettre d’accord pour ne pas entrer dans la tête de l’autre.

C’est là que je réalise la chose : il aura accès à mon esprit. Il pourra accéder à mes pensées d’une façon que je ne comprends pas encore tout à fait. Si cela ressemble à la Lecture, il pourrait en théorie découvrir ce qu’il s’est passé hier. Il pourrait voir que j’ai Poussé quelqu’un, s’il ne le sait pas encore. J’ai l’impression que je pourrais avoir de gros problèmes si cela arrive. Par-dessus tout, j’ai envie de lui demander ce qu’il pense des Pousseurs, mais cela pourrait l’inciter à y penser, ce qui augmenterait les chances pour qu’il fouille dans mon esprit.

— Plus j’en apprends, moins j’ai envie de le faire, Caleb.

— Ouais, moi aussi j’hésite un peu, dit-il, et je commence à avoir de l’espoir. Puis mes espoirs sont anéantis quand il ajoute : mais ce n’est pas comme si l'on m’offrait une occasion pareille tous les jours. Et puis, un deal c’est un deal.

— Comment ça, tu pourrais ne plus jamais avoir une occasion pareille ? Je le ferais bien une autre fois, mais là tu m’as pris de court. Je ne t’attendais pas aujourd’hui. Je ne suis pas prêt, psychologiquement. J’aimerais y réfléchir un peu plus avant de plonger.

Cela me semble raisonnable, mais Caleb n’est pas convaincu.

— Oh, je n’ai pas peur que tu ne t’affranchisses pas de ta dette.

Je ne sais pas s’il plaisante ou s’il me menace.

— Non, poursuit-il, l’occasion dont je parle concerne notre cible.

— Ah bon ? Et qui est-ce ? Pourquoi est-ce une occasion si rare ?

Ma curiosité commence très légèrement à dépasser mes craintes.

— Il s’appelle Haim. J’ai découvert qu’il était en ville lorsque j’ai contacté mes connaissances pour qu’ils me donnent des noms de personnes qui pourraient m’apprendre quelque chose. Étant donné la nature de son travail, il pourrait partir à n’importe quel moment. C’est pour cela que je veux aller le voir maintenant.

J’intègre cette information quand nous sortons de l’autoroute dans ce que je pense être les hauteurs de Brooklyn, un quartier connu pour ses bâtiments en grès brun et pour ses vues sur les silhouettes des immeubles de Manhattan.

Par coïncidence, nous nous garons en double file à côté d’une de ces maisons : une maison en briques de deux étages. Elle a un charme désuet pour ceux qui aiment l’architecture ancienne, ce qui n’est pas mon cas. J’imagine très bien à quel point cela doit sentir le moisi à l’intérieur.

La rue, en revanche, paraît beaucoup plus propre que dans le quartier de Mira. Cela ressemble presque à Manhattan. Je comprends pourquoi certains de mes collègues ont choisi de vivre ici.

— Fais-nous passer dans la Dimension de l’esprit, demande Caleb sans couper le contact.

J’obéis et je déphase. La frousse que j’ai eue pendant le trajet facilite les choses : la peur m’aide toujours à déphaser. Les bruits du moteur disparaissent instantanément et je me trouve assis sur le siège arrière.

J’attire Caleb dans le Calme avec moi et nous nous dirigeons vers la maison en silence.

Quand nous atteignons la porte verrouillée, Caleb la fracasse de quelques coups de pied puissants. Ses jambes doivent être incroyablement fortes. Puis il entre comme si l’endroit lui appartenait, et je le suis.

Je suis surpris de voir que l’intérieur est agréable, très agréable. Le décor a quelque chose d’exotique que je n’arrive pas à reconnaître.

Au rez-de-chaussée se trouve une cuisine où nous trouvons un homme et une femme assis à table, en train de manger leur petit-déjeuner. Ils ont tous les deux une peau d’olive et les cheveux bruns. Le type est plutôt bien bâti, ce qui ne m’étonne pas, étant donné que Caleb a dit que c’était une sorte de combattant.

— Lui, dit Caleb en le pointant du doigt.

— Comment sommes-nous censés faire ?

— Tu fais comme si tu allais le Lire. Une fois que tu es sûr d’être à l’intérieur de sa tête, j’essaierai de le Lire en même temps. C’est la meilleure façon de l’expliquer. Tu ressentiras une sensation étrange : ton instinct sera de rejeter ce qui se produit. Tu devras combattre ce réflexe. Il faudra que tu m’autorises à partager ta Lecture. Si tu ne le fais pas, nous finirons tous les deux par le Lire séparément, comme si l’autre n’était pas présent.

— Et puis ? Qu’est-ce que ça fera si cela fonctionne ?

— Cette partie-là est difficile à décrire. Il est plus facile de l’essayer. Le mieux que je peux te dire, c’est ‘psychédélique’.

Il fait un petit sourire suffisant. Ce n’est pas rassurant.

Je suppose que je me contenterai de psychédélique. Certains paient pour avoir ce genre d’expérience. Cela n’a jamais été mon cas, mais bon.

— OK, j’ai compris. Et on ne se balade pas dans les souvenirs de l’autre, dis-je en essayant de paraître nonchalant.

— Ouais, autant que possible, mais c’est la roulette russe. Tu verras ce que je veux dire dans une seconde. Bonne chance.

— Attends, jusqu’où dois-je reculer dans ses souvenirs ?

J’essaie ainsi de retarder l’inévitable.

— Ne va pas trop loin. Ton temps sera divisé par trois au moins. J’ai promis de ne pas assécher ta Profondeur et je veux tenir parole. Essaie simplement d’atteindre le premier souvenir violent que tu pourras. Cela ne devrait pas être difficile à trouver chez Haim.

Cette dernière remarque semble amuser Caleb.

— OK, très bien. Allons-y, dis-je en posant une main sur le poignet d’Haim.

Je commence à atteindre l’état de Cohérence qui est nécessaire pour la Lecture.

J’y parviens presque instantanément, malgré le stress supplémentaire.

Et puis je suis dans l’esprit d’Haim.


Chapitre 2







— Haim, c’est tellement bien que tu sois là, nous dit Orit en anglais. Nous buvons une gorgée du thé qu’elle a préparé pour nous en essayant de ne pas nous brûler la langue et nous pensons que le temps passé avec notre sœur est le temps fort de notre année.

— Maintenant, c’est ton tour, disons-nous. Tu dois venir nous rendre visite en Israël, à grand-mère et moi.

Orit hésite avant de hocher la tête. Malgré son accord, nous savons qu’il est peu probable qu’elle vienne. Cela ne nous déçoit pas réellement : en général, nous sommes trop en danger pour que la petite Orit reste avec nous. D’un autre côté, nous pensons qu’elle devrait vraiment visiter Israël. Elle y trouverait peut-être un mari, ou elle apprendrait enfin quelques mots en hébreu.

Moi, Darren, je me dissocie de la mémoire immédiate de Haim. Je suis encore une fois stupéfait par l’absence de barrières de la langue dans la Lecture. La langue natale de Haim semble être l’hébreu, pourtant je comprends ses pensées, comme celles des Russes de l’autre jour. Cela semble prouver que la pensée ne dépend pas du langage, sauf si ce phénomène s’explique autrement.

Je songe aussi au fait que les sentiments de quelqu’un d’autre deviennent les miens pendant une Lecture. Par exemple, la femme à la peau d’olive assise à cette table me semblait très banale tout à l’heure, mais dans la tête de Haim, tout est très différent. Ses yeux noirs et ses cheveux bruns sont exactement comme ceux de notre mère et cette similitude est augmentée par sa nature attentionnée...

Je suis distrait de mes pensées quand je ressens quelque chose de nouveau.

Ce quelque chose est difficile à expliquer. Avez-vous déjà eu le tournis en vous levant trop vite ou en buvant trop ? Multipliez cela par mille et vous pourriez avoir une idée de ce que je ressens.

Mon instinct me dicte de libérer ma tête de cette impression. D’obtenir de la stabilité, de revenir sur terre. Cela signifie que je dois faire le contraire, en tout cas si je suis les instructions de Caleb.

J’essaie donc de garder la tête qui tourne. C’est difficile, mais ma récompense, si l’on peut dire, est un renforcement de cette impression étrange. Maintenant, c’est moins une impression de tête qui tourne et plus comme si j’étais en chute libre. C’est une sensation que j’ai récemment appris à connaître en Lisant l’expérience de parachutisme de mon amie Amy.

Quelque chose de complètement différent commence alors.

Je suis pris par une sensation d’une intensité inimaginable, une combinaison d’admiration démesurée et d’émerveillement. Ceci est accompagné par une étrange béatitude, suivie par la sensation de devenir plus que moi-même, de devenir un être nouveau. C’est à la fois effrayant et très beau.

Cette sensation me prend par vagues : à certains moments, je ressens une profonde compréhension de tout ce qu’il y a dans le monde, dans l’univers, même — voire dans le multivers — comme si, tout à coup, mon intelligence était décuplée. Cette brève sensation d’omniscience s’efface l’instant suivant et ce que je ressens alors peut être décrit par le fait de chérir quelque chose de sacré, comme lorsqu’on vénère un monument pour les soldats morts à la guerre.

Au milieu de tout cela je prends conscience de ne pas être seul. Je fais partie de quelque chose de plus élémentaire que moi-même. Et puis je comprends.

Je ne suis plus simplement Darren. Je suis Caleb. Et je suis Darren. Les deux à la fois. Mais ce n’est pas comme dans la Lecture qui me permet d’être d’autres personnes. Ici, la connexion est beaucoup plus profonde. Pendant la Lecture, je vois simplement le monde à travers les yeux d’un autre. Cette expérience de Lecture jointe est beaucoup plus que cela. Je vois le monde à travers les yeux de Caleb, mais il voit également le monde à travers mes yeux. J’hallucine quand je me rends compte que je peux même voir à travers ses yeux comment est le monde à travers les miens, filtré par sa propre perception et ses partis pris.

Je vois qu’il essaie de ne pas aller trop loin dans mon esprit et j’essaie de lui rendre la pareille en me concentrant. Pendant que ceci se produit, les sentiments positifs que je ressentais jusque là commencent à s’assombrir. Je ressens quelque chose d’effrayant dans l’esprit de Caleb. Et l’univers entier semble crier une seule idée dans nos esprits joints : nous ne nous immisçons pas dans l’esprit de l’autre. Non, nous ne nous immisçons pas dans l’esprit de l’autre.

Mais avant que nous puissions suivre ce mantra raisonnable, une foule de souvenirs est soudain déclenchée.

Je sais, tout en ne sachant pas comment Caleb voit mes souvenirs les plus gênants et les plus vifs. Je ne sais pas pourquoi cela se produit : peut-être parce qu’ils sont très visibles dans mon esprit, ou parce qu’il est curieux au sujet de ces choses-là. Quelle que soit la réponse, il revit le moment où mes mères m’ont parlé de la masturbation. S’il était possible de rougir, j’aurais l’air d’une tomate en pensant partager ce souvenir en particulier. Il revit également d’autres choses, comme la première fois que j’ai déphasé dans le Calme après mon accident de vélo. La première fois que j’ai fait l’amour. Le jour où j’ai vu Mira dans le Calme et que j’ai compris que je n’étais pas seul.

D’une certaine façon, je revis tous ces souvenirs en même temps. Tous à la fois, comme dans un rêve.

Puis je me rends compte qu’autre chose se prépare. Je vois avec inquiétude un tsunami mental arriver vers moi.

Il s’agit des souvenirs de Caleb.


Chapitre 3







Caleb, l’engin a été trouvé.

Nous lisons le texto et nous sommes submergés de soulagement.

— Nous ? me dit une voix sarcastique dans la tête. C’est moi, gamin, Caleb. C’est mon souvenir.

— Je le vis comme s’il s’agissait de nous, Caleb, réponds-je sèchement en espérant qu’il peut m’entendre. Tu crois que j’ai envie d’être ici ?

— Alors, dégage.

— J’aimerais bien.

— Essaye, pense Caleb, mais c’est trop tard.

Je suis de nouveau immergé dans les souvenirs de Caleb qui continuent à se jouer comme une session de Lecture.

Nous nous rendons compte que le texto ne modifie pas notre mission. Nous nous approchons le plus possible de la voiture avant de nous dédoubler. C’est délicat d’attaquer quelqu’un qui peut également entrer dans la Dimension de l’esprit. C’est un art difficile que nous sommes encore en train de développer.

Par exemple, il est difficile de surprendre quelqu’un s’il ou elle peut se dédoubler. Depuis l’enfance, ceux d’entre nous qui ont la capacité de pénétrer dans la Dimension de l’esprit apprennent à observer tout ce qui nous entoure au moment du dédoublement. C’est du moins le cas de ceux qui sont paranoïaques.

La solution est très audacieuse : peu d’entre nous ont assez de cran pour l’essayer. Ce qu’il faut, c’est attaquer quelqu’un à l’intérieur de la Dimension de l’esprit.

Moi, Darren, je me dissocie un instant et je pense pour Caleb : ‘pourquoi attaquer quelqu’un dans le Calme ? Rien de ce que tu fais ici n’a d’effet sur le monde réel.’

— Qu’est-ce que je t’ai dit sur le fait de sortir de ma tête ? dit-il d’un ton fâché — s’il est possible de penser avec un ton fâché. Au moins, cesse tes putains de commentaires ! Pour ton information, quand l’un d’entre nous meurt dans la Dimension de l’esprit, il y a bel et bien un effet, un effet durable, crois-moi.

— Mais pourquoi ne pas faire ton attaque dans le monde réel ?

— Écoute, gamin, je ne suis pas là pour t’apprendre des trucs. Nous sommes ici pour moi, tu te souviens ? Si promets de te la fermer après, je t’explique. Un des avantages lorsque l’on attaque quelqu’un dans la Dimension de l’esprit est que l’autre personne ne peut pas me voir avant que je la tire du monde réel. C’est la discrétion ultime et la raison pour le développement de cette technique. Un autre énorme avantage est que dans la Dimension de l’esprit, un Pousseur ne peut pas utiliser des passants pour s’aider. C’est quelque chose que ces connards essaieraient de faire. Mais avant d’aller attaquer des gens dans la Dimension de l’esprit, pense que cette technique possède ses inconvénients. Dans un combat normal, je peux me servir de la Dimension de l’esprit. C’est très avantageux. Je peux me dédoubler et voir à quel endroit mon adversaire figé va me frapper. Si mon adversaire n’est pas un Lecteur ou un Pousseur, je peux aussi le Lire, ce qui me donne des informations importantes au sujet des actions de mon adversaire dans un futur proche. Malheureusement, dans le cas présent, l’adversaire est un Pousseur. Je ne peux compter que sur mes prouesses au combat. Cela me va très bien, étant donné que j’ai confiance en mes capacités dans ce domaine-là. Malgré tout, j’élabore toujours mes stratégies en partant du principe que mon adversaire soit aussi doué ou meilleur que moi, même si en pratique, c’est très improbable.

— Waouh mec, c’est beaucoup plus que ce que j’ai voulu savoir à ce sujet. Et très arrogant, en plus.

— C’est toi qui as demandé, trou du cul.

Caleb ne fait plus de commentaires et je suis de nouveau aspiré dans son souvenir.

L’alarme d’une voiture sonne au loin. Nous décidons que l’endroit où nous sommes maintenant devrait faire l’affaire : c’est assez loin pour que le Pousseur ne puisse pas nous voir arriver, mais pas si loin que nous ne pouvons pas nous battre le moment venu.

Nous nous dédoublons et l’alarme de la voiture ainsi que les autres bruits disparaissent.

Maintenant que nous sommes en mode de combat, notre besoin de tuer l’homme dans la voiture, le Pousseur, est écrasant. Cela submerge tout notre être. Nous avons rarement une occasion pareille. Une chance de tuer pour une cause juste. Nous n’aurons pas de cas de conscience après ceci. Non, pas de perte de sommeil ni même une once de regret cette fois-ci. Si quelqu’un mérite de mourir, c’est bien notre cible actuelle.

Cela fait des semaines que le Pousseur essaie de frapper la communauté des Lecteurs. Il est responsable de la bombe que nos hommes sont en train de désarmer en ce moment même.

Tant de Lecteurs auraient pu mourir. Sous notre garde. La possibilité est tellement impensable que nous n’arrivons toujours pas à l’imaginer complètement. Et tout cela fut évité par hasard, grâce à une découverte chanceuse. Nous avions vu les signes révélateurs dans l’esprit de cet électricien. Nous ne nous attardons pas sur ce qui aurait pu se passer si cela n’avait pas été découvert. La seule consolation est que nous serions morts en même temps que les victimes, étant donné l’endroit où l’explosion devait avoir lieu. Nous n’aurions pas eu besoin de vivre avec la honte d’avoir été chef de la sécurité et d’avoir laissé une telle chose se produire.

Bien entendu, cette poule mouillée de Pousseur n’a rien fait par lui-même. Au lieu de cela, il a mentalement forcé le personnel de la communauté.

La rage nous envahit à nouveau quand nous repensons à la façon dont ces gens normaux et gentils se sont fait trafiquer l’esprit, simplement parce qu’ils étaient des entrepreneurs, des plombiers et des jardiniers qui travaillaient dans la communauté des Lecteurs. Nous fulminons contre cette injustice, contre le fait qu’ils aient pu exploser en même temps que les Lecteurs. Des dommages collatéraux aux yeux du Pousseur. Nous ne nous abaisserions jamais à une telle manœuvre. L’idée de dommages collatéraux est une des raisons pour lesquelles nous avons fini par quitter les Forces spéciales.

Notre rage augmente exponentiellement quand nous nous souvenons de ce que Julia a dit voir dans l’esprit de Stacy, la serveuse — ce que cette pourriture lui a fait. Le viol métaphorique de l’esprit de Stacy pour lui faire faire du mal aux gens pour lesquels elle travaillait ne lui a pas suffi. Cet enfoiré a fait un pas pervers de plus et il l’a violée littéralement. Il a décidé de mêler son travail contre nature avec l’abominable perversion du plaisir, lui faisant faire des choses tellement tordues...

Nous inspirons profondément en essayant de réprimer notre rage qui commence à déborder. La rage n’aide pas au combat. Pas dans le style de combat que nous avons perfectionné, en tout cas. Nous devons évaluer, analyser, puis agir. Historiquement, nous savons que les berserkers mouraient toujours, même si c’était dans la gloire, sur le champ de bataille. Ce n’est pas notre style. En fait, nous pratiquons quelque chose qui pourrait être considéré comme l’exact opposé de la fureur aveugle. Nous appelons notre technique le combat de pleine conscience. Cela nécessite un certain degré de calme. Nous respirons encore profondément. Il faut qu’une personne meure aujourd’hui et il est dans cette voiture. Nous devons continuer à vivre afin de pouvoir chasser et tuer tous ceux qui font partie de ce crime, de cette conspiration.

Nous regardons l’homme par le pare-brise. Nous sommes sur nos gardes. Nous reconnaissons les gens comme nous : un ancien militaire dont le langage corporel indique les Opérations Spéciales. La façon dont il s’est garé à l’écart de tout bon endroit pour tirer, la manière dont il se tient assis sur le qui-vive. Tous ces indices pointent vers une formation d’élite. Mais ce type n’est pas de la Division des Activités Spéciales comme nous. Nous en sommes presque sûrs. Il s’est peut-être entraîné avec l’équipe d’élite de la sécurité des Marines — même si ce salopard a sûrement Poussé pour y entrer, en tout cas pour l’étape de l’évaluation psychologique.

Nous prenons une dernière inspiration profonde, puis nous tirons dans la vitre du passager et nous donnons un coup de poing au visage du Pousseur en sachant que le contact physique l’attirera dans la Dimension de l’esprit. Notre but est de l’y tuer. Le faire lentement si possible, c’est un bonus.

Nous nous préparons à tirer dès qu’il se matérialise — mais il ne se matérialise pas. Nous sommes momentanément surpris. Il aurait dû apparaître dans le siège arrière, pensons-nous brièvement avant de ressentir une douleur aiguë dans notre épaule droite qui requiert toute notre attention.

Bizarrement, le Pousseur semble s’être matérialisé à l’extérieur de la voiture. Nous n’avons jamais vu personne prendre corps dans la Dimension de l’esprit de cette façon-là. Nous n’avons pas le temps de nous demander comment cela s’est produit ni où il a trouvé le couteau qui est à présent enfoncé dans notre épaule. Cette blessure concentre toute notre attention sur une seule chose : la survie.

La douleur est insoutenable et tenir le pistolet dans notre main droite est une véritable torture. Nous faisons de notre mieux pour ignorer la douleur, nous nous retournons et nous essayons de tirer sur notre attaquant. Il anticipe le mouvement et parvient à se dégager par une torsion. Si nous n’étions pas blessés, il n’aurait jamais pu s’en sortir de cette manière, mais dans la situation présente, notre arme tombe à terre un instant plus tard. Son autre main se dirige vers la poche de son manteau.

Il est temps d’effectuer une manœuvre désespérée.

Nous lui mettons un coup de boule : c’est un geste si dangereux que nous décourageons normalement nos employés de l’utiliser.

Le coup nous fait voir des étoiles et nous avons légèrement la tête qui tourne, mais il semble que le risque en valait la peine. Le Pousseur se tient à présent le nez que nous espérons cassé. C’est le moment.

En utilisant notre main gauche, nous lui donnons un coup de poing sur le nez — qu’il serre toujours dans ses mains — et avec notre bras blessé, nous passons la main dans la poche de son manteau.

Nous attrapons son pistolet, nous levons notre main droite et nous la redescendons. Cela nous fait moins mal d’utiliser notre main blessée de cette façon. Se servir du pistolet comme d’une massue est moins douloureux que de donner un coup de poing. La lourde crosse du pistolet atterrit au même endroit fragile sur le nez du Pousseur.

Il ne retire pas ses mains. Son nez doit être sérieusement endommagé.

Il tente un coup de pied en espérant frapper nos jambes. Nous nous écartons de son attaque, nous prenons le pistolet dans notre main gauche et nous ôtons le cran de sûreté.

Nous tirons d’abord dans le haut de son bras gauche. Il fait un étrange bruit de gargouillis.

Nous tirons ensuite dans le haut de son bras droit. Cette fois-ci, il crie.

Nous profitons du fait que sa douleur doit être atroce.

Nous tirons ensuite une fois dans chaque jambe et il tombe au sol en essayant d’adopter une sorte de position défensive.

Maintenant, la partie de combat de pleine conscience est terminée et nous pouvons laisser revenir notre rage.

Malgré tout, nous ne laissons pas notre rage nous faire aller trop vite. Nous donnons un coup de pied et nous inspirons. Puis nous frappons encore et encore.

Nos mouvements se font dans une espèce de brouillard. Le temps semble ralentir.

Quand nos jambes font mal et que nous sommes satisfaits par la quantité de bruits d’os cassés, le jeu commence à nous lasser. Après tout, sauf si le Pousseur meurt de ses blessures, il sera comme neuf en sortant. Mais cela ne va pas se passer ainsi. Nous pointons le pistolet sur la tête de notre adversaire.

Il est temps d’aller au but. Il est temps de commencer à tuer ce Pousseur...




* * *




Moi, Darren, je dois me rappeler que cette expérience n’est qu’un souvenir terrible de Caleb. Je me sens mal. Mais en même temps, je me sens aussi étrangement à l’aise avec ce souvenir. C’est une combinaison très bizarre et contradictoire.

— Sans déconner, nous interrompt la voix de Caleb. Nous faisons partie du même esprit pour l’instant et ma moitié est à l’aise. Comment la tienne, la moitié faible se sent n’a aucune importance. Ça ne te plaît pas ? Alors, dégage.

J’essaye, mais je ne parviens pas à le contrôler. Un autre souvenir de Caleb me parvient spontanément.




* * *




Nous entendons un gros bruit et nous nous réveillons. Le réveil à côté de notre lit indique trois heures du matin, ce qui signifie que nous n’avons dormi qu’une heure. Une seule heure de sommeil après avoir couru des centaines de kilomètres en quatre jours.

Quelqu’un nous traîne quelque part. La fatigue atténue quelque peu la panique, mais nous savons que quelque chose de mauvais nous attend. C’est alors que nous prenons le premier coup. Puis le second. Quelqu’un nous pousse, et nous glissons et tombons sur du sang. Après tout cela, ils ont décidé de nous casser la gueule ?

Nous essayons d’ignorer la douleur en faisant un effort vaillant pour ne pas nous dédoubler dans la Dimension de l’esprit. Un tel répit, ce serait tricher, alors que nous souhaitons mériter notre place ici.

— Tu ne veux pas abandonner ? dit une voix sans s’arrêter et nous entendons quelqu’un acquiescer.

Celui-là ne se fera plus frapper, mais évidemment, il est exclu du programme. Pour nous, une telle option est hors de question. Nous donnerions n’importe quoi pour rester : nous pourrions perdre tout, supporter n’importe quoi. Nous n’abandonnons pas. Jamais.

Alors nous nous relevons lentement. Un coup atterrit sur nos reins, un autre au bas du dos, mais au lieu de nous accabler ils ont l’effet opposé : les coups nous motivent à agir. Nous avons l’impression que le monde entier essaie de nous rabaisser. Nous luttons pour chaque centimètre, pour chaque microseconde de progrès et nous nous retrouvons enfin debout sur nos deux pieds.

Les coups qui nous pleuvent dessus de tous les côtés s’arrêtent brutalement.

Un grand homme s’avance.

— Celui-ci ne se contente pas de survivre : ce bâtard veut se battre. Regarde sa posture, dit-il d’une voix où la surprise se mêle à l’approbation.

Nous n’avons pas la force de répondre. Au lieu de cela, nous le frappons de notre bras droit en bloquant instantanément sa contre-attaque.

L’homme lève les sourcils. Il ne s’attendait pas à une telle résistance.

Une fois que nous sommes en mode de combat, la mémoire des muscles prend le relais et nous commençons la danse mortelle de notre style de combat personnel. Malgré notre épuisement, nous ressentons de la fierté quand un coup rapide pénètre ses défenses. Son genou droit lâche sous l’impact, il vacille, même si cela ne dure qu’un instant.

Nous devenons une pluie de poings, de tête, de genoux et de coudes.

Le type saigne déjà quand quelqu’un crie ‘Stop !’

Nous ne nous arrêtons pas. D’autres gens entrent dans la bataille. Le style que nous avons développé peut normalement gérer de multiples adversaires, mais pas des gens de ce calibre, et pas quand nous sommes presque morts de fatigue. Nous envisageons l’idée de nous dédoubler, mais nous décidons de ne pas le faire.

Fatalistes, nous bloquons leurs attaques mortelles, mais un adversaire finit par donner un parfait coup de pied retourné sur le côté de notre tête et le monde s’assombrit.




* * *




Moi, Darren, je retrouve mes marques.

— C’était quoi, putain ? essayé-je de crier.

Bien sûr, je n’ai pas de corps, alors le cri se perd dans l’éther de nos esprits joints.

— Juste un peu d’entraînement, pense Caleb en réponse. Il faut vraiment que tu te concentres. Tu es sur la bonne voie, tu cherches la violence, mais tu es toujours dans la tête de la mauvaise personne — la mienne. Retourne chez Haim. Souviens-toi de ce que nous sommes venus faire ici.

J’essaie de m’en souvenir. J’ai l’impression que des années sont passées depuis que nous sommes venus à Brooklyn Heights pour Lire ce type israélien. Je me rends alors compte que je suis toujours là avec Haim et Caleb, toujours en train de discuter avec Orit, la sœur de Haim/Caleb/moi-même. Le choc de devenir un double — non, un triple — esprit est toujours présent, mais au moins j’arrive de nouveau à penser par moi-même.

— Dépêche-toi, me presse Caleb. Nous sommes sur le point de retomber dans nos souvenirs respectifs.

Je ne veux pas que cela se produise, alors je fais un effort herculéen pour revenir dans la tête de Haim. J’essaie de me sentir léger. Je m’imagine être de la vapeur dans le brouillard, aussi léger qu’une aigrette de pissenlit flottant dans une légère brise matinale, et cela semble fonctionner.

J’ai le sentiment maintenant familier d’entrer profondément dans l’esprit de quelqu’un et j’essaie de me concentrer sur une fraction de ce que j’ai vu dans l’esprit de Caleb.

Cela semble fonctionner...


Chapitre 4







L’attaquant qui nous fait face expose son ventre un instant : c’est la dernière chose qu’il fera dans ce combat, pensons-nous en déclenchant notre rafale.

— T’as réussi, gamin, nous interrompt la pensée de Caleb. Nous sommes enfin tous les deux dans la tête de Haim.

— J’avais compris. Tu ne penses pas en hébreu, si ?

— OK. Maintenant, ferme-la et laisse-moi voir ça.

La ‘rafale’ est le nom que nous donnons à cette rapide succession de coups de poing dans le plexus de notre adversaire. Nous avançons contre lui en frappant, ce qui donne encore plus de puissance à nos coups. Nous comptons vingt coups avant qu’il essaie de nous bloquer et de contre-attaquer en même temps.

Brièvement impressionnés par l’économie de ses gestes, nous attrapons son bras et nous nous servons de son inertie pour le déséquilibrer. Il frappe durement le sol. Avant qu’il essaie de nous attirer à terre avec lui, nous donnons un coup de pied dans sa mâchoire et nous sentons le craquement de l’os quand le bord de notre pied nu touche sa mâchoire. Il ne bouge plus.

Il s’en remettra sûrement. Quelques côtes fêlées et une mâchoire cassée sont un petit prix à payer pour la chance de se battre contre nous. Si quelqu’un essayait cela en dehors de notre module d’entraînement, il n’apprendrait rien. Il serait mort.

Le module d’entraînement est notre réponse à l’immense demande de la part de nos amis au Shayetet qui souhaitent que nous enseignions notre style de combat unique à leur peuple. Ils savent que nous avons laissé le Krav Maga, l’art martial israélien, loin derrière nous. Ce que nous avons développé transcende le Krav Maga, transcende tous les styles de combat que nous avons rencontrés.

Combattre dans ces modules est un compromis. Pas de coups mortels ni d’attaques agressives sous la ceinture : personne ne meurt dans le module d’entraînement. Bien entendu, un tel compromis est contraire à l’intention de départ. Ce style a été développé dans un seul but : tuer son adversaire. À présent, nous dépensons une grande partie de notre énergie pour essayer de ne pas utiliser ce style de la façon dont il a été conçu. Ne pas tuer notre adversaire semble anormal, contraire à tout ce pour quoi nous avons passé notre vie à travailler. Une coquille vide de ce que nous imaginions. Nous sommes consternés de voir que personne d’autre ne semble se soucier de ces nuances. Ils réclament une école dans laquelle les civils apprendront ceci pour leur propre amusement sans comprendre qu’il est impossible de dompter cet entraînement. Ce n’est pas un sport pour les civils : c’est la vie ou la mort. Tout le reste déshonore le travail que nous avons accompli ainsi que les vies que nous avons prises en faisant évoluer notre style de combat unique.

— Ha-mitnadev haba, disons-nous en hébreu, ce que moi, Darren, je comprends signifier ‘volontaire suivant’.

Nous reconnaissons l’homme qui entre alors : Moni Levine. C’est un professeur de Krav Maga reconnu. Ils souhaitent probablement qu’il apprenne quelque chose de nous dans l’espoir de pouvoir le leur apprendre ensuite. Nous espérons que cela fonctionnera. Nous serions ravis de pouvoir laisser tomber cette entreprise futile d’apprentissage.

Moi, Darren, je me dissocie comme je l’ai fait au cours d’autres Lectures. Cette fois-ci, c’est différent, bien entendu, car je sens toujours la présence de Caleb. Je ressens son excitation. Il apprécie clairement le style de combat de Haim plus que moi.

— Ne pense pas à autre chose, me parvient la pensée de Caleb et je laisse le souvenir de Haim m’absorber à nouveau.

— Azor, esh li maspik, dit Moni au bout de cinq minutes d’attaques brutales.

Sans surprise, cela signifie ‘stop, j’en ai assez vu’.

Nous lui disons gentiment qu’il s’est bien battu et qu’il peut revenir quand il veut.

L’adversaire suivant entre. Puis un autre. Il doit y en avoir dix ou plus à la suite. Aucun d’entre eux ne représente un défi. C’est une autre partie de la formation que nous détestons. Nous nous battons presque comme un robot, laissant nos pensées s’attarder sur notre court voyage aux États-Unis à venir. Nous nous inquiétons que ce module d’entraînement nous fasse développer des habitudes fatales, comme de se perdre dans ses pensées pendant un combat...

Moi, Darren, je me déconnecte à nouveau, mais Caleb me convainc mentalement d’essayer de trouver un autre souvenir récent du même type. C’est donc ce que je fais. Il est presque identique au combat précédent, mais Caleb veut en faire l’expérience. Puis un autre. Et encore un autre.

Nous répétons cela en continu, revivant au moins une semaine — si ce n’est pas trois — de combats ininterrompus. Tout commence à se mélanger.

— Je n’en peux plus, finis-je par penser pour Caleb.

La fatigue que je ressens n’est pas physique, mais mentale. D’une certaine façon, cela la rend plus puissante, plus inéluctable. Le psychisme humain n’est pas équipé pour ce que nous faisons. J’ai l’impression de ne pas avoir dormi depuis des années, de ne pas m’être reposé depuis des millénaires. J’oublie l’époque où je n’étais pas Haim. Je ne me souviens pas d’un moment où je n’étais pas en train de me battre.

— D’accord, me parvient la réponse.

Je ressens soudain un énorme sentiment de perte. Comme si l’univers entier avait implosé.

Au bout de quelques instants confus, je comprends. Caleb est sorti. Je suis là tout seul, je ne fais plus partie de l’être aux esprits joints.

Ne souhaitant pas passer une milliseconde de plus que nécessaire dans la tête de Haim, je sors également.




* * *




Je suis de retour dans le Calme, dans la cuisine de Haim et Orit. Surpris, je regarde Haim qui est toujours figé avec un sourire de statue de cire dirigé vers sa sœur également figée. Il n’a pas du tout l’air aussi dangereux qu’il l’est. En cela, il ne ressemble pas à Caleb, qui paraît toujours assez dangereux, par son comportement et cet éclat dans le regard. Et maintenant que j’ai eu un aperçu de l’intérieur de l’esprit tordu de Caleb, je sais qu’il est encore plus dangereux qu’il n’en a l’air.

J’essaie de ne pas trop réfléchir à ce que je viens de vivre. Mais c’est trop tard : des images violentes me traversent l’esprit et je me sens submergé. Ce ne sont pas les souvenirs de Haim et du combat sans fin qui m’atteignent à ce point. Ce sont ceux de Caleb. Les choses qu’il a faites à ce Pousseur sont terriblement fraîches dans ma tête et elles y tournent en rond. Je m’assois à la table du petit-déjeuner sur la chaise libre à côté de la sœur de Haim et j’essaie de respirer calmement. Si je n’étais pas dans le Calme, je pense que je serais malade.

— Ça va, gamin ? me demande Caleb doucement.

— Non, réponds-je honnêtement. Ça ne va pas du tout.

— Pour ce que ça vaut, je ne recommencerai jamais, dit-il à mon grand soulagement. Ton esprit est trop tordu.

— Quoi ? Mon esprit est trop tordu ? dis-je, outré en oubliant momentanément ma fatigue.

Le culot de ce type. Ce n’est pas moi qui torture et assassine les gens. Ce n’est pas moi qui ai pris une espèce de plaisir masochiste en m’entraînant brutalement. Ce n’est pas moi qui ai demandé à Lire un tueur de façon à pouvoir devenir meilleur tueur moi-même.

— Tu es vraiment un drôle de blanc-bec, dit-il en ricanant. Mais ce n’est pas tout. J’ai vraiment détesté l’impression au début, quand nos deux esprits se sont joints.

— Je pensais que tu l’avais déjà fait.

Il a l’air sérieux pour une fois.

— Cette fois-ci, c’était différent de l’autre fois. Trop étrange. Beaucoup trop profond. La première fois, nous n’avions pas autant partagé nos souvenirs. Cette fois-ci, c’était presque...

Il détourne la tête, comme s’il a honte de dire les mots à voix haute.

— Je ne sais pas, comme une expérience religieuse. Désolé, gamin. C’était vraiment trop profond pour moi.

Religieux... C’est une façon intéressante de voir les choses. Je ne l’aurais pas dit comme cela, mais maintenant qu’il le dit, je vois que cela fait sens. Non pas que j’ai déjà fait l’expérience de quoi que ce soit de profondément religieux en ayant grandi auprès de deux mères laïques. J’utiliserais les mots transcendant ou délirant pour décrire ce qu’il s’est passé.

— Je suis tout à fait d’accord, dis-je. Moi non plus, je ne veux plus jamais le faire.

En particulier avec un esprit tordu comme le tien. Je le pense, mais je ne le dis pas.

— Et nous ne parlerons pas de ce que nous avons vu là-dedans. C’est entre nous.

Il me regarde avec intensité.

— Bien entendu. C’est compris, dis-je, peut-être avec un peu trop d’empressement.

Je ne sais pas tout ce qu’il a vu de mon passé, mais je suis sûr qu’il a vu suffisamment de petits détails embarrassants. Heureusement, il semble avoir raté le souvenir que je voulais le plus cacher : ce qu’il s’est passé hier. Autrement, il se pourrait que je subisse le même sort que le Pousseur dans son souvenir. Cette pensée m’effraie.

— Tu dois être capable de plus de Profondeur dans la Dimension de l’esprit que je ne l’aurais pensé, observe Caleb. La Profondeur détermine à quel point les esprits s’entremêlent au cours de l’expérience. Ce doit être pour cela que c’était si intense.

Je digère cette information. Si ce qu’il dit est vrai, alors cette expérience serait encore plus puissante avec presque n’importe qui d’autre, puisque la Profondeur de Caleb est apparemment peu importante. Il faudra que je fasse attention si jamais je recommence. Non pas que j’en ai l’intention.

— Tu es en état de repartir ? dit-il en interrompant mes pensées.

— Ouais, je suppose. En tout cas, je ne vois pas l’intérêt de rester assis ici, dis-je. As-tu au moins appris quelque chose du style de combat de Haim ? Je détesterais avoir vécu tout cela pour rien.

— Oh, de ce point de vue là, c’est une réussite. Cela a dépassé toutes mes espérances. Il est vraiment brillant. Un jour, j’irai lui rendre visite dans le monde réel, je le pousserai à me combattre, comme il l’a fait avec les gens dans son souvenir. Bien entendu, ce ne sera que quand j’aurai imaginé des manières de contrer ses meilleures attaques, dit Caleb en gloussant.

— Comment cela fonctionne-t-il ? Comment apprend-on d’une Lecture ? Est-ce que j’ai appris quelque chose ?

— Cela m’aidera plus qu’à toi. La base de connaissance pratique joue un rôle important. Dans mon cas, j’ai des notions de Krav Maga, d’aïkido, de keysi, de kick-boxing et de beaucoup d’autres styles qui ont clairement influencé celui d’Haim. Grâce à ces connaissances antérieures, je serai capable de m’approprier consciemment et de manière directe une grande partie de ce que nous avons tous les deux vécu. Mais pour toi, je n’en ai aucune idée. Tu as sans doute appris quelque chose, mais je ne sais pas dans quelle mesure. Et je ne parierais pas sur le fait de pouvoir utiliser ce qui t’est resté de ton expérience dans ses souvenirs.

Avant qu’il ait fini de parler, il s’approche de moi et il me vise avec son poing.

Quand j’y repense plus tard, je suis stupéfait par ce que je fais alors. Je bondis de la chaise et je la jette en direction de Caleb. Puis, sans aucune pensée consciente, mon coude arrête sa main droite à mi-chemin de son coup de poing. Mon coude me fait affreusement mal, mais c’était ça ou mon visage. Ce qui est encore plus incroyable, c’est que ma main gauche essaie de le frapper au torse. Je me souviens l’avoir fait en étant Haim. Je crois qu’il s’agit de la signature de Haim : le coup de poing dans le plexus.

Caleb reçoit le coup et ne semble réagir qu’en levant un sourcil. Cela aurait dû faire mal, me dis-je brièvement. D’un autre côté, la musculature abdominale peut réduire l’impact de ce coup. Je ne sais pas d’où me vient cette petite bribe de savoir. Je ne peux pas m’y attarder parce qu’il donne un nouveau coup, que je parviens à bloquer, puis j’aperçois un mouvement rapide. Avant de comprendre ce qu’il se passe, mon entrejambe explose de douleur.

Le monde devient douleur. Je ne peux plus respirer.

Je tombe à terre en me serrant les boules.

— Désolé, dit Caleb. Tu as si bien réagi, que j’ai eu envie de te pousser un peu. Je pensais que tu arriverais à bloquer un coup de pied si évident et si lent. D’autant plus que ce coup est une des pierres angulaires du style de Haim. Tu l’as forcément fait toi-même au moins un millier de fois dans sa tête.

Il ricane en disant cela, le salopard.

Si j’avais un pistolet dans la main, je tirerais sur son visage suffisant. La douleur dépasse tout ce que j’ai vécu. Le coup de pied était peut-être lent, mais cela ne change rien : c’est une zone tellement sensible. J’essaie de reprendre le contrôle de ma respiration.

— Tu. M’as. Littéralement. Cassé. Les. Couilles, parviens-je difficilement à dire.

— Tu seras comme neuf quand nous retournerons dans nos corps, dit-il d’un ton absolument sans le moindre regret.

— Je t’emmerde.

J’ai l’impression d’être le mauvais perdant dans une bagarre de cour d’école.

— Tiens, appuie-toi sur moi pour sortir, dit-il en me tendant la main.

Je le fais attendre quelques minutes, le laissant avec la main tendue, dans cette pose étrange. Quand la douleur s’estompe un peu, je prends enfin sa main.

À peine capable de marcher, je sors de la maison de la sœur de Haim. Dès que je me retrouve à côté de mon corps figé, j’attrape mon coude pour sortir du Calme.


Chapitre 5







Le monde reprend vie et la douleur disparaît immédiatement. Son absence soudaine prend un instant la forme de plaisir. Cela me prend alors que nous commençons notre folle conduite dans les profondeurs de Brooklyn.

Imprégné de cette étrange béatitude due à la disparition de la douleur, je suis encore une fois reconnaissant de cette propriété particulière de la sortie du Calme : lorsqu’on sort, tous les dégâts reçus à l’intérieur disparaissent. Malgré tout, je sais à présent que quelque chose d’irréparable peut nous arriver dans le Calme.

Mourir.

Même si je ne sais pas exactement comment cela fonctionne, je sais que Caleb essayait de tuer ce Pousseur dans le Calme. Ses pensées étaient sans équivoque : le Pousseur allait être exterminé. Caleb en était sûr à cent pour cent.

Je suppose que d’une certaine manière je savais que la mort dans le Calme était une possibilité, ce qui explique que je n’ai jamais essayé de m’y suicider. Je me suis coupé un peu, bien sûr, mais j’ai toujours évité tout ce qui pouvait m’être fatal. J’ai toujours eu le sentiment, l’intuition, que si je mourais dans le Calme, cela pouvait déborder dans la réalité.

— Tu vas me faire le coup du silence pendant tout le reste du trajet ? dit Caleb en me tirant de mes pensées morbides.

Je me rends compte que cela fait un moment que nous conduisons en silence. Caleb suppose sans doute que je suis fâché à cause de son coup sous la ceinture. Et c’est le cas, mais ce n’est qu’une toute petite partie de mes soucis du moment.

— Je pensais juste à ce qu’il s’est passé. Pourquoi avons-nous vu ces souvenirs-là précisément ? dis-je en ne mentant qu’à moitié.

— Quelqu’un m’a dit un jour qu’on a tendance à trouver un souvenir que notre esprit conscient — ou parfois notre subconscient — rumine, explique-t-il.

Il hausse les épaules comme s’il n’est pas certain du sens de ses paroles.

— L’explication m’a semblé suffisamment bonne, ajoute-t-il.

Cela semble logique. Caleb m’a demandé de chercher les souvenirs de combats violents et j’ai vu son entraînement. Je m’étais demandé ce que les Lecteurs faisaient aux Pousseurs, et j’ai eu ce souvenir-là. Caleb n’a manifestement pas vu ce souvenir chez moi et je ne veux pas que cela change. Je suis plus que jamais sûr de ne pas vouloir que les Lecteurs apprennent mon secret.

— Alors c’est pour ça que j’ai vu toute cette violence dans ta tête, dis-je.

C’est une remarque calculée. J’essaie de me couvrir, car je viens de réaliser que j’aurais pu me trahir en accédant à son souvenir du Pousseur. Si je peux le convaincre que la présence du Pousseur dans ce souvenir n’était qu’une coïncidence et que la véritable raison de ce souvenir était la violence, avec un peu de chance, il n’en tirera pas d’autres conclusions.

Caleb soupire.

— Ce n’est pas la seule raison. Quand tu entres dans ma tête, tu y trouveras de la violence, peu importe tes autres centres d’intérêt. Il n’y a pas grand-chose d’autre. Tu n’y trouveras pas deux mères aimantes, ni des chiots ou des arcs-en-ciel.

Même s’il essaie d’être sarcastique, je ne peux m’empêcher de ressentir un peu de pitié. Il semble presque mélancolique. Ce tueur de sang-froid souhaite-t-il avoir des souvenirs plus heureux ?

— Darren, dit-il pendant que je m’interroge.

Son ton est différent à présent, plus difficile à déchiffrer. Je ne suis pas certain d’apprécier cela.

— Il y a autre chose dont nous devons parler, poursuit-il.

Mon estomac se retourne. Est-il au courant de mes capacités de Pousseur, finalement ?

— Si Jacob te pose des questions au sujet de   Julia — même si je pense que ce ne sera pas le cas — promets-moi de ne rien dire.

Je pousse un soupir soulagé. Maintenant, je comprends ce ton. Il est inquiet, ce qui ne paraît pas naturel chez lui. Cela fait deux émotions inattendues à la suite. Est-ce que le fait de mêler nos esprits lui a fait quelque chose ?

— Bien sûr, dis-je en essayant de paraître nonchalant. Aucun problème. Mais pourquoi ?

— Puisqu’elle est en convalescence, je ne vois aucune raison d’inquiéter ses parents. En outre, elle n’aimerait pas que son père apprenne qu’elle a aidé Mira et qu’elle a pris une balle, dit-il sèchement.

Je comprends maintenant. Ce n’est pas uniquement Julia qui ne le veut pas. Caleb a laissé la fille du patron se faire tirer dessus. Je ne donnerais pas cher de sa peau si Jacob apprenait la vérité.

— Ton secret est en sécurité avec moi, dis-je en exagérant peut-être un peu.

Il ne répond pas et le silence se fait à nouveau dans la voiture.

Tandis que nous laissons toutes les voitures derrière nous dans la folle trajectoire jusqu’à la communauté des Lecteurs, je réfléchis davantage à ce qui vient de se passer. En théorie, je devrais avoir des talents impressionnants au combat pour la première fois de ma vie. Et je ne veux pas simplement parler de casser la figure d’un type dans une bagarre de bar, non, ce que Haim faisait dépassait cela de loin. C’est une pensée enthousiasmante. Si, par malchance, je suis entraîné dans une bagarre, je serais capable de me défendre. En théorie, du moins.

Je reconnais la vue au-dehors, et je me rends compte que nous longeons le canal, cette petite étendue d’eau dans ce qu’Eugene avait appelé Sheepshead. Nous sommes sur Emmons Avenue, la rue où ces mafieux ont tiré sur nous, hier. Nous sommes presque arrivés à la communauté et je me demande à nouveau ce que Jacob peut bien vouloir.

Nous laissons la voiture dans le parking et nous sommes rejoints par un type que je me souviens avoir vu l’autre jour. Celui qui semble ne pas aimer Eugene. Le jumeau impoli de Caleb, et il est difficile d’être moins poli que Caleb. Je n’aime vraiment pas le regard qu’il me jette : un peu comme le loup qui regarde un agneau égaré.

— Sam, conduis Darren à Jacob et ramène-le ici quand tu as fini, dit Caleb.

Sam se tourne vers l’immeuble somptueux sans un mot et il se met à marcher rapidement. Je le suis. Le silence nous suit également.

Qui aurait cru que Caleb était le plus aimable des deux ?




* * *




— Sam, tu peux nous laisser, dit Jacob d’un ton dédaigneux quand il m’a guidé jusqu’à son luxueux bureau.

— Darren, je suis ravi de te rencontrer en chair et en os, dit Jacob dès que Sam est parti. Il me serre fermement la main en me faisant un sourire rassurant.

— Ravi de vous rencontrer, Jacob.

J’essaie d’être aussi aimable que lui et j’espère qu’il ne remarque pas à quel point je suis nerveux.

En face à face, il ne ressemble pas à ce que j’ai vu de lui sur Skype l’autre jour. Je suppose qu’Eugene faisait ressortir ce qu’il avait de plus mauvais en lui. Aujourd’hui, Jacob semble sympathique.

— Je voulais me présenter comme il faut.

Il s’assoit et me fait signe de prendre la chaise face à son bureau.

— Nous ne rencontrons pas de nouveaux Lecteurs tous les jours.

— Je vois. Il semblait y avoir une urgence pour cette rencontre en particulier.

J’essaie de ne pas paraître hostile en m’asseyant. Je me demande également si je ne devrais pas déphaser pour examiner le bureau. Étant donné qu’il a conscience de l’existence du Calme, Jacob laisserait-il traîner des informations ? Je me dis que c’est peu probable et je ne déphase pas.

— Aucune véritable urgence, je te rassure. Il s’agit plus de satisfaire ma curiosité et de donner une réponse appropriée à un cas véritablement rare. La situation est très particulière. Tu as dit que tu ne savais pas être un Lecteur jusqu’à hier.

— C’est ce que j’ai dit parce que c’est vrai, dis-je, un peu trop sur la défensive. Je change de ton et je continue : j’ai été adopté, voyez-vous.

— Il faut me pardonner si je t’ai semblé incrédule : je ne voulais pas du tout t’accuser de mentir. C’est simplement si rare. En particulier le fait que tu aies découvert tout seul que tu pouvais te dédoubler. C’est bien cela ?

— Oui. Cela m’est arrivé pour la première fois quand j’étais enfant.

Je lui parle de mon accident de vélo, du moment où j’ai cru mourir et du monde entier qui s’est figé autour de moi.

Il me pose des questions sur mon enfance et je lui raconte quelques histoires. C’est la technique d’interrogation la plus aimable que j’ai jamais rencontrée. Ce type semble véritablement curieux à mon sujet. Et j’ai une faiblesse. Comme la plupart des gens, j’aime parler de moi. Lorsque je m’en rends compte, je continue plus prudemment. Je ne veux pas laisser échapper quoi que ce soit lui révélant mon expérience de Pousseur.

— La principale chose dont je voulais te parler aujourd’hui, c’est la discrétion, dit Jacob après m’avoir proposé du café qu’il prépare lui-même.

— La discrétion ? dis-je en soufflant sur mon café.

— Nous autres Lecteurs, nous avons caché notre existence depuis l’Antiquité, dit-il d’une voix devenant moralisatrice et monotone.

J’ai l’impression qu’il a déjà fait ce petit discours de nombreuses fois.

— Nous avons toujours pensé que si le public l’apprenait, ils nous feraient quelque chose de terrible.

Je me souviens que Mira et Eugene ont tous deux fait allusion à la discrétion de la communauté des Lecteurs concernant leurs pouvoirs. En me souvenant de la façon dont Jacob avait réagi face à Eugene sur Skype, je décide de ne pas dire ‘Eugene me l’a déjà dit’. Au lieu de cela, je dis :

— C’est plutôt sinistre.

— Oui, acquiesce Jacob. Mais nous pouvons Lire dans les esprits des gens, comme tu le sais à présent, et cette capacité nous permet d’évaluer efficacement la nature humaine. Crois-moi sur parole quand je te dis qu’ils ne nous apprécieraient pas du tout. J’aurais aimé qu’il en soit autrement, mais c’est la vérité.

— Alors, que pensez-vous qu’il se passerait si notre existence était connue de tous ? m’enquis-je en posant mes mains soudain gelées autour de la tasse chaude.

— Nous pourrions devenir les esclaves secrets d’une espèce d’agence gouvernementale — et ce serait dans le meilleur des cas.

Il serre la mâchoire et poursuit :

— Le scénario le plus probable serait le génocide total.

Le génocide ? Dites donc, il n’y va pas de main morte.

— Les choses sont-elles vraiment si noires ? dis-je en me forçant à boire mon café.

Je ne peux pas résister à jouer l’avocat du diable. Je n’ai pas beaucoup réfléchi au sujet depuis que mes amis l’ont mentionné, mais ce que dit Jacob semble plausible, en réalité. C’est pourquoi une partie irritante de moi essaie de le remettre en question. Cette habitude rendait mes mères et mon oncle fous quand je grandissais.

— Et le progrès alors ? dis-je. Dans les temps modernes, les gens ne feraient pas quelque chose de ce genre. Ce n’est pas comme si nous étions si différents des autres.

— Nous sommes une espèce différente.

Son ton devient plus cinglant. Même si je risque d’éroder encore un peu la teneur positive de notre discussion, je ne peux pas m’empêcher de le contredire.

— Et bien, à strictement parler, nous ne le sommes pas. Ceux que vous appelez les sang-mêlé en sont la preuve.

Et d’un seul coup, la conversation tourne mal. Le visage de Jacob devient rouge.

— Tu n’es pas ici pour couper les cheveux en quatre pour des questions de sémantique. Ce soi-disant progrès rendra simplement notre annihilation plus rapide.

Il frappe la pomme de sa main sur le bureau.

Je le regarde bouche bée, rendu silencieux par son emportement.

— Je ne voulais pas vous fâcher, dis-je d’un ton conciliant au bout d’un moment.

Il inspire profondément et soupire bruyamment.

— Je suis désolé. C’est un sujet sensible pour moi.

— Je comprends, dis-je prudemment.

Je me demande s’il est aussi susceptible parce qu’Eugene, un sang-mêlé, sortait avec sa fille.

— Il faut que vous compreniez que j’ai une profonde affinité pour les gens normaux — je fais des guillemets avec les doigts autour du mot ‘normaux’ —, car jusqu’à récemment, je pensais en faire partie. Je ne savais pas que les Lecteurs existaient.

— Oui, et c’est probablement la raison pour laquelle tu devrais me faire confiance. Mon peuple a bénéficié de plusieurs siècles pour développer la meilleure stratégie concernant notre situation : c’est de ne pas faire connaître notre existence. C’est pourquoi je pensais qu’il était important que je te parle. Tout ceci est nouveau pour toi et parce que tu es jeune, tu es par nature plus idéaliste, plus naïf que les autres. Enfant, tu n’as pas eu l’éducation habituelle des Lecteurs. Tu n’as pas appris les histoires d’horreur de notre passé turbulent. Crois-moi, le danger pour notre peuple est réel.

Je me rends compte que je me suis peut-être créé des problèmes en me faisant l’avocat du diable. Il pourrait penser que je ne sais pas garder un secret et décider de me faire taire pour le bien de l’espèce...

— Tu es convaincant, Jacob, dis-je solennellement.

Je fais semblant de réfléchir pendant quelques secondes, en espérant rester crédible.

— À la réflexion, je pense que vous avez peut-être raison.

Apaisé, il sourit.

— Presque tout le monde parvient à cette conclusion.

— Mais il faut que je vous dise, poursuis-je prudemment, que quand j’étais enfant, j’ai sans doute enfreint les règles que j’ai l’intention de suivre à partir de maintenant. J’ai essayé d’expliquer aux gens que j’étais capable de passer dans ce que vous appelez la Dimension de l’esprit. Cependant, je ne pense pas que mes tentatives aient nui aux Lecteurs. Tout le monde pensait juste que j’étais fou.

J’imagine qu’il peut s’en rendre compte par lui-même s’il en a envie : les esprits de mes mères et de ma psy sont des livres ouverts pour tout Lecteur, et en offrant volontairement cette information, je pourrais éviter tout espionnage potentiel. Et démontrer mes intentions de suivre les règles, bien entendu.

Comme je l’avais espéré, Jacob hausse les épaules sans avoir l’air très inquiet.

— Ce qui est fait est fait. Comme tu l’as dit, personne ne t’a écouté : c’est le plus important. Ce n’est pas un crime quand on ne connaît pas les règles. Ce qui est important c’est que tu sois discret à partir de maintenant. Si tu peux atténuer quelques-unes de tes indiscrétions passées, c’est encore mieux. Ce qui est réellement interdit, ce sont les démonstrations des capacités des Lecteurs avec l’intention de révéler notre nature.

— Oh, je n’ai jamais fait cela, dis-je. Si vous parlez de la Lecture, je n’ai pas eu le temps de démontrer cette capacité. Bien entendu, j’ai abusé du fait d’aller dans le Calme. Mais dans tous les cas, je n’ai jamais raconté — et je ne raconterai jamais — aux gens comment cela fonctionne, donc je n’ai certainement pas l’intention de ‘révéler notre nature’.

Je me demande si les Lecteurs approuvent l’utilisation que j’ai faite de mes pouvoirs dans le but d’obtenir de la richesse. Mais je ne vais pas poser la question à Jacob. S’il me disait ‘arrête de le faire’, je n’aurais plus de travail. Si c’est interdit, je m’arrêterai lorsqu’il me le demandera explicitement. Il vaut mieux demander le pardon que la permission, non ?

— Bien. C’est ce que je pensais, dit Jacob en souriant à nouveau. Tu me sembles être un jeune homme intelligent.

— Merci Jacob. Ne vous inquiétez pas. Je travaille dans un domaine où la confidentialité est importante. En outre, je suis quelqu’un de très secret. Et ne vous inquiétez pas non plus au sujet des personnes que j’ai mentionnées plus tôt, celles qui ne m’ont pas cru. Je brouillerai les choses dans leurs esprits comme vous me l’avez demandé si cela semble nécessaire, mais je doute fortement que ça le soit, dis-je en pensant presque chaque mot.

— Merveilleux. Merci pour ta compréhension.

Je suis soulagé d’un poids. Je m’étais inquiété un instant que mes mères puissent avoir des problèmes. En réalité, elles n’ont jamais cru à mes histoires. S’il faut atténuer les choses chez quelqu’un, il faudrait commencer par ma thérapeute. Je lui ai parlé assez ouvertement du Calme. Non pas qu’elle y ait plus cru que mes mères. Elle pense qu’il ne s’agit que d’une illusion. Malgré tout, il faudrait peut-être que je lui montre que je doute de mon illusion, maintenant que, ironiquement, je sais qu’elle est réelle.

Cette pensée répond à une question que je me pose depuis un moment : dois-je garder mon rendez-vous hebdomadaire avec ma psy, qui a lieu demain ? Dernièrement, j’ai payé mon heure pour ne pas perdre mon créneau de rendez-vous, mais sans aller la voir. Aujourd’hui cependant, j’ai ressenti le besoin d’y aller vraiment. Je peux maintenant me dire que tout ce que je veux d’elle, c’est lui mentir en lui disant que je n’ai plus de visions d’un monde figé.

Ouais, juste essayer d'atténuer les choses et ne pas parler de tout ce qui me perturbe, comme les choses terribles que j’ai vues dans l’esprit de Caleb, par exemple. Ou la culpabilité d’avoir Poussé ce type à se tuer. Ou d’être plus adopté que je ne l’avais réalisé. Ou même d’avoir rencontré une fille, ce qui est quelque chose dont ma psy n’arrête pas de me parler, un peu comme une troisième figure maternelle. Tous ces bavardages sur mes sentiments impliqueraient que je suis sensible, ce que je ne suis absolument pas. Non, cette visite concernera la confidentialité. Mais, puisque j’y serai de toute façon, je pourrais aussi bien parler de quelques-uns de mes autres problèmes avec elle — du moins ceux qui ne sont pas interdits par le code des Lecteurs. Après tout, c’est pour cela que je la paie.

— Maintenant que nous avons réglé cette histoire de discrétion, il y a une autre petite chose que je voulais te demander, dit Jacob en interrompant mes pensées. Le nom Mark Robinson t’évoque-t-il quelque chose ?

— Non, dis-je, surpris. Cela le devrait ?

— Non. Peu importe. Ce n’est rien, dit-il en se levant. Sam va te raccompagner. Je suis heureux que nous soyons tombés d’accord sur le fait de garder secrète l’existence des Lecteurs.

Il me serre la main et il m’accompagne jusqu’à Sam qui attend derrière la porte. Celui-ci me raccompagne jusqu’à Caleb, toujours aussi silencieusement.


Chapitre 6







Où allons-nous ? Demande Caleb quand nous sommes de nouveau sur Emmons Avenue.

— Peux-tu me conduire jusqu’à l’appartement de Mira et Eugene, s’il te plaît ?

Je lui donne l’adresse.

Pendant que nous volons à travers les rues, je suis frappé par une idée. Je connais un Mark. C’était le prénom de mon père biologique. Serait-ce le Mark dont Jacob parlait ?

Si oui, Jacob aurait-il connu mon père ?

Quand Jacob m’a vu pour la première fois sur Skype, il a dit que je lui paraissais familier. A-t-il dit cela parce qu’il a vu ma ressemblance avec ce Mark ? Ou Mark Robinson est-il quelqu’un de totalement différent ? Après tout, c’est un prénom courant.

Je me rends compte qu’il faut que je demande à mes mères le nom de famille de mon père biologique.

— Nous sommes arrivés, dit Caleb.

Il freine soudain et je passe presque à travers la vitre. Nous nous trouvons près du parc de l’autre côté de la rue de l’immeuble de Mira.

— Veux-tu que je t’attende ?

— Non merci. Je louerai une voiture tout à l’heure. Mais il y a quelque chose que je veux te demander, dis-je en défaisant ma ceinture.

— Quoi donc ? demande-t-il. Tu sais que tu pouvais parler pendant le trajet.

J’ignore son ton irrité.

— Qu’arrive-t-il aux gens qui montrent leur pouvoir de Lecteurs au monde ? Jacob m’a prévenu d’être discret, mais j’ai oublié de lui demander quelles étaient les conséquences. Que se passe-t-il si je fais une gaffe ?

— C’est une bonne chose que tu ne le lui aies pas demandé, répond Caleb en fronçant les sourcils. Mais pour répondre à ta question, tout ce que je peux dire, c’est qu’il ne se passerait rien de bon. Ce n’est pas un jeu, gamin. C’est très sérieux.

— Tu peux être un peu plus précis ?

Je suis irrité qu’il m’appelle encore une fois ‘gamin’.

— Si Jacob me disait que quelqu’un avait fait cela et qu’il y avait des preuves, je tirerais sans doute sur cette personne. C’est assez précis ? dit Caleb en me regardant dans les yeux. Mais cela n’arriverait jamais. Aucun Lecteur n’a jamais été aussi stupide, et je pense que tu ne l’es pas non plus.

— Mais quelqu’un a sûrement dû dire quelque chose à un moment donné, je persiste. Sinon ces règles-là n’existeraient pas, si ? En outre, les gens normaux ont des idées qui semblent venir de nous. Sinon d’où viendrait le concept de télépathie ? Il suffit de réfléchir à l’expression ‘lire dans les pensées’. Et maintenant que j’y pense, c’est peut-être aussi de là que viennent les mythes de la réincarnation, ou même la projection astrale et la visualisation à distance...

— N’oublie pas Bigfoot, dit-il en jetant un regard appuyé vers la portière de sa voiture. Écoute, je ne suis pas historien. Peut-être que les gens ont parlé il y a longtemps, mais ce n’est plus le cas. Et je suis sûr que ceux qui ont parlé à l’époque ont été brûlés sur le bûcher, torturés ou ont subi autre chose d’aussi déplaisant. Nos ancêtres étaient plutôt hardcore. Tu pouvais te faire tuer pour avoir baisé quelqu’un d’autre que ton partenaire désigné. Et ils ne se contentaient pas de te tuer, ils tuaient aussi la personne avec laquelle tu avais couché. Je pense que c’est parce que nous connaissons tous ce passé brutal que personne ne fait ce que tu décris. À strictement parler, aucun personnage officiel n’a jamais dit ‘nous ne faisons plus cela aux traîtres’. Alors je te dis la vérité : je n’ai jamais entendu parler d’écarts de conduite contemporains. Nous avons examiné le cas de quelques médiums qui disaient pouvoir lire dans les esprits, mais il s’agissait toujours d’arnaqueurs de bas étage qui essayaient de se faire de l’argent en trompant les gens, et non pas des Lecteurs faisant des choses interdites.

Ses yeux brillent sombrement lorsqu’il parle des médiums. Je me demande ce qu’il leur a fait. Je ne veux pas lui poser la question. J’ai vu assez de violence ‘à la Caleb’ pour une journée.

— D’accord, merci. Je suppose que c’est une explication. Maintenant, il reste une dernière chose que je voulais te demander, dis-je en hésitant, ne sachant pas comment m’y prendre.

Il lève les sourcils d’un air interrogateur.

— Puis-je avoir un pistolet ? dis-je en décidant de tout sortir d’un seul coup.

Je ne peux m’empêcher de regarder sa boîte à gants en parlant.

— Tu veux dire celui-là ? demande-t-il en suivant mon regard.

— N’importe lequel fera l’affaire.

Je suis ravi de voir qu’il n’est pas trop énervé d’apprendre que j’ai fouillé dans ses affaires.

— Celui-là est un revolver. Ils ont des mécanismes simples qui devraient fonctionner dans le Calme... Je veux dire, dans la Dimension de l’esprit.

— La plupart des pistolets fonctionnent dans la Dimension de l’esprit, explique Caleb. Bon. Prends-le, vite, avant que je change d’avis.

J’attrape le pistolet et je sors de la voiture. Je coince le revolver dans la ceinture de mon pantalon et j’ai soudain le sentiment d’être un véritable gangster.

— Prends le café aussi, dit-il en me tendant le gobelet. C’était pour toi. Bonne chance.

Avant que je puisse répondre, il se penche et il me ferme la portière côté passager au nez. Puis la voiture démarre en trombe, laissant derrière elle une légère odeur de caoutchouc brûlé.

Je me souviens alors d’une autre question liée au reste. Qu’arrive-t-il aux gens à qui un Lecteur potentiellement traître raconte le secret de notre existence ? Je suppose que Caleb ne le sait pas, puisqu’il n’a jamais géré une telle situation. C’est ce qu’il prétend, en tout cas. Je pense qu’il ne leur arriverait rien de bon. Raison de plus de dissuader ma psy de mes révélations passées. Je ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose : elle s’est bien comportée avec moi, même si je pense qu’elle dit de la merde la moitié du temps.

Je me dirige vers un banc dans le parc et je m’assois pour réfléchir pendant que je bois le café tiède.

Il est 7 h 28. Mira et Eugene doivent encore dormir, comme la plupart des gens normaux. Si je fais ce que j’ai prévu, Mira pourrait bien être encore plus fâchée. D’un autre côté, je ne pense pas pouvoir empirer les choses et j’ai l’impression que la surprise sera à mon avantage.

Convaincu, j’utilise l’angoisse supérieure à la normale que je ressens en ce moment pour déphaser. Les bruits de la rue disparaissent et je marche vers l’immeuble.

Le pistolet m’aide à ouvrir la porte d’entrée. Il fonctionne aussi très bien sur le verrou de la porte de leur appartement. Mes oreilles résonnent encore du coup de feu que je suis le seul à avoir pu entendre quand je pénètre dans l’appartement. Je me dis que c’est une bonne chose que les dégâts se réparent automatiquement quand je sors du Calme.

Je recommence à douter du bon sens de mon plan quand j’entre dans ce qui doit être la chambre de Mira.

Mira est endormie sur un futon gris. Sa chambre est beaucoup plus rangée que le reste de l’appartement. Il semble que le bazar que j’ai remarqué l’autre jour vient plutôt d’Eugene.

Je suis conscient d’un soutien-gorge et d’un string en dentelle posés sur la chaise à côté du lit. Je n’ai pas bien préparé mon plan. Mais j’ai de la chance. Elle ne dort manifestement pas nue : l’épaule visible au-dessus de la couverture est vêtue d’un haut de pyjama.

Pendant que je me tiens là, je me demande ce qu’il va se produire lorsque je la tirerai dans le Calme avec moi alors qu’elle est en train de dormir. Je n’ai jamais réussi à m’endormir dans le Calme, ce qui signifie sans doute que Mira se réveillera dès qu’elle entre. Je suis sur le point de le découvrir.

Je tends la main, j’écarte quelques mèches égarées de ses cheveux doux et bruns et je touche doucement sa tempe. Puis j’inspire pour me calmer en me disant qu’advienne que pourra.

Elle apparaît dans le Calme, une seconde Mira sur le même lit, mais plus près du bord, de mon côté. Cette Mira a les yeux ouverts et elle regarde le plafond pendant un instant. Puis elle se retourne et elle regarde son double encore endormi.

— S’il te plaît, ne panique pas, je lui chuchote doucement.

En m’entendant, Mira s’assoit d’un seul coup. Elle pose ses pieds sur le sol et elle me regarde, manifestement perdue.

Vêtue d’un pyjama à pois, sans tout le maquillage et les vêtements de femme fatale, elle semble beaucoup plus approchable que la dernière fois que je l’ai vue. Elle paraît même un peu vulnérable. Cette illusion ne dure qu’un instant avant qu’elle me jette le regard le plus dur qu’elle ait jamais eu.

— Putain, dit-elle, et pour la première fois, j’entends un léger accent russe.

— Je suis désolé de débarquer de cette façon, dis-je rapidement. Mais j’avais vraiment besoin de te parler. Tu veux bien m’écouter jusqu’au bout ?

Elle bondit sur ses pieds en fixant son sac à main, qui se trouve derrière moi.

Je perds de l’assurance quand je me rends compte qu’elle cherche le pistolet qu’elle portait dans ce sac.

Avant que j’aie le temps de finir ma pensée sur ce pistolet, elle se trouve juste à côté de moi et elle me met un coup de poing. Sans le prévoir consciemment, j’attrape son petit poing dans ma main un millième de seconde avant qu’elle touche mon visage. Puis je la tiens un moment en la regardant dans les yeux. Elle semble choquée par ma réaction rapide. Dès qu’elle retrouve ses esprits et qu’elle se remet à lutter, je lâche sa main.

Elle essaie ensuite de me mettre un coup de pied dans les tibias et je fais un pas en arrière, encore une fois sans le faire consciemment.

Elle perd presque l’équilibre quand sa jambe ne touche pas la cible prévue. Sa frustration se transforme en colère, toutes les émotions sont très claires sur son visage, et elle court jusqu’à la porte. Je regrette brièvement mes nouveaux réflexes de combat. Peut-être que si elle m’avait frappé, cela lui aurait servi de catharsis. Elle aurait peut-être bien voulu m’écouter alors. Et je ne pense pas que ses coups m’auraient fait très mal, étant donné sa taille menue. Et ce n’est pas pour être sexiste, d’ailleurs. Pas exactement. Si Bert, mon ami minuscule, m’avait donné un coup de poing, je ne pense pas que j’aurais senti grand-chose non plus, car il ne doit pas peser beaucoup plus que Mira.

Je la suis et je me rends compte qu’elle va dans la chambre d’Eugene. Elle doit vouloir l’attirer dans le Calme avec nous. Ou prendre son pistolet. Ou les deux.

J’attends et je la laisse faire ce qu’elle veut. Je me sens plutôt en sécurité, car je me dis que si elle ne m’a pas tué hier, il est encore moins probable qu’elle le fasse aujourd’hui après une bonne nuit de sommeil. Je l’espère.

Eugene sort de la pièce, hébété et vêtu seulement d’un slip kangourou blanc fripé. Je n’ai pas le temps de me moquer de son apparence parce que Mira sort juste après lui en tenant son pistolet.

Le plus inquiétant, c’est que sa main ne tremble pas. Je ne m’y attendais pas du tout. Elle semble beaucoup plus calme qu’hier, beaucoup plus prête à me tirer dessus. Comment ai-je pu aussi mal juger la situation ?

J’entends le clic de la sécurité qui s’enlève.

Est-il possible d’avoir une crise cardiaque dans le Calme ? Si c’est le cas, je frôle la possibilité, étant donné la vitesse de mes battements de cœur.

Elle vise soigneusement ma tête.

Je m’attends à voir au moins un peu d’hésitation sur son visage, comme si cela pouvait me protéger.

— Mira arrête, dit Eugene en se plaçant entre le pistolet et moi. Réfléchis à ce que tu es sur le point de faire. Il peut passer des mois dans la Dimension de l’esprit.

Elle hésite, parce que son frère la gêne ou à cause de ce qu’il lui a dit.

Je suis bouche bée. Elle était vraiment sur le point de me tuer et Eugene l’a craint également. J’inspire pour me calmer et j’essaie de ne pas y penser. Savoir ce qu’elle était sur le point de faire est douloureux. Plus que je l’aurais imaginé. Quand j’y pense, je me rends compte que je n’ai pas arrêté de me faire des films. J’étais tellement certain qu’elle ne me ferait pas de mal. Maintenant, face à la réalité, je me sens trahi de savoir qu’elle me tuerait.

En parlant de trahison, le raisonnement d’Eugene pour qu’elle ne tire pas sur la gâchette est presque aussi douloureux. C’est comme s’il ne voulait m’épargner que pour mon pouvoir. Peu importe l’amitié. ‘Ne le tue pas afin que nous puissions utiliser son pouvoir dans le Calme’ est ce qu’il semble avoir voulu dire.

— Peu importe le temps qu’il peut y passer, répond Mira. À quoi cela nous sert-il ?

Cependant, sa voix semble plus incertaine et sa main un peu moins ferme.

— Tu sais que ça peut être énorme, dit Eugene. Nous venons de frapper nos ennemis. Ils vont forcément riposter.

— Comment savoir qu’il n’est pas avec eux ? Et s’il proposait de nous aider, comment pourrions-nous lui faire confiance ?

Mira baisse le pistolet comme si elle venait de réaliser qu’elle le pointait sur le torse de son frère.

— Arrête, Mirochka. Tu as toujours dit que tu jugeais les gens par leurs actes plutôt que leurs paroles. Il m’a sauvé et ensuite il t’a sauvée en risquant sa vie. Pourquoi ne juges-tu pas Darren d’après ses actes ?

Son visage, en tout cas ce que je peux en voir et qui n’est pas caché par le dos d’Eugene, est pensif. Le raisonnement de son frère est bien trouvé. Je n’aurais pas pu mieux présenter la chose. Il est clair à présent qu’elle essaie de prendre une décision. J’aurais aimé que cela ne soit pas si difficile.

— Mais c’est un des leurs, dit-elle enfin.

Je la vois lutter avec la tentation de lever le pistolet, mais elle ne le fait pas.

— Pour ce qu’on en sait, poursuit-elle, il aurait pu essayer de gagner notre confiance pour une raison ou pour une autre.

— C’est peu probable, Mira, et tu le sais. Il n’aurait pas révélé sa nature de Pousseur pour te sauver, si c’était le cas, dit Eugene.

— C’était peut-être un raté, dit-elle, de moins en moins sûre d’elle.

— Cela ne fait aucun sens, dit Eugene. Il l’a fait intentionnellement, tu l’as vu. Même en imaginant qu’il avait des raisons cachées, il a malgré tout décidé de te sauver. Cela compte, si c’est le cas. Mais je ne pense pas que les choses aient été aussi compliquées. Je pense qu’il est plus probable qu’il ne savait vraiment pas ce qu’il était... ce qu’il est.

— Oui, exactement, finis-je par lui dire. Je ne le savais pas.

— La ferme ! dit Mira avec colère. Tu dirais ça dans tous les cas.

— Et bien, dit Eugene d’un air pensif, il existe peut-être une façon de voir s’il dit la vérité.

— Ah ?

Mira fait écho à mon propre sentiment.

— Ouais. J’ai réfléchi à cette question depuis hier soir et j’ai peut-être trouvé un moyen.

Eugene paraît de plus en plus enthousiaste.

— Quel moyen ? l’interroge Mira et l’espoir dans sa voix m’en donne à mon tour.

— Un test, répond son frère.

Les épaules de Mira retombent de déception.

— Tu l’as testé hier. Tu étais sûr que c’était un Lecteur après ça.

— Et c’est le cas, dit Eugene, sur la défensive. Mon test n’avait pas tort.

— Très bien, peut-être que les Pousseurs peuvent Lire et foutre en l’air l’esprit des gens, dit-elle avec entêtement.

— Ils ne savent pas Lire, objecte Eugene. Père en était certain. Je me souviens qu’il en a parlé et j’ai lu ses notes. En outre, tu as vu Julia arriver aux mêmes conclusions que moi, devant tout un groupe d’autres membres de cette communauté de Lecteurs. Si quelqu’un avait su que les Pousseurs pouvaient Lire, ils auraient corrigé Julia, mais ils ne l’ont pas fait. Non, Mira. C’est un Lecteur. Normalement, cela implique qu’il n’est pas un Pousseur. Seulement dans ce cas précis, il l’est aussi. Quelle que soit notre façon de voir les choses, c’est un cas étrange : il a grandi sans aucune connaissance sur les Lecteurs ou les Pousseurs et tout ce qu’il peut faire...

— Bien, alors c’est un cas à part, concède Mira. Cela ne signifie pas qu’il dit la vérité.

— C’est pourquoi il y a un autre test que je veux lui faire faire. Cela ne nous dira pas tout, mais cela indiquera s’il est honnête avec nous. Vois-tu, en utilisant mon équipement, je peux créer un assez bon test de polygraphe.

Eugene semble ne plus tenir en place quand il parle de son équipement. Mira fronce les sourcils.

— Un détecteur de mensonges ?

— Exactement, répond Eugene en lui faisant un grand sourire. Comme celui qu’utilisent les gens normaux, mais en mieux, grâce à mes recherches et mon équipement. Depuis que j’ai appris qu’un Lecteur ne peut pas Lire les autres Lecteurs, j’essaie de trouver comment nous pouvons garantir notre sincérité. C’est la meilleure idée que j’ai eue pour l’instant. Je peux réutiliser certains des appareils de neuro feed-back et de biofeedback qui...

— Mais ne peut-on pas tricher avec ces choses-là ? L’interrompt Mira, tandis que je commence à avoir l’impression de ne pas être dans la pièce. Est-ce que ce sera fiable à cent pour cent ?

— Rien n’est aussi fiable. Et je suppose qu’il pourrait tricher, mais c’est improbable. Les gens peuvent apprendre à battre les tests standards, mais même dans ce cas, il leur faut faire des recherches sur les méthodes utilisées puis s’entraîner à modifier leurs réponses naturelles. Darren n’a pas eu le temps de faire cela, d’autant plus qu’il ne connaît même pas les méthodes que je vais utiliser. C’est la première fois qu’il entend parler de se faire tester, alors il n’a pas eu le temps de se préparer.

— D’accord, Darren — s’il s’agit bien de ton nom, me dit Mira en se mettant sur la pointe des pieds pour me regarder par-dessus l’épaule d’Eugene. Si tu acceptes de subir le test de mon frère, j’écouterai ce que tu es venu me dire. Et il se peut que je ne te tire pas dessus après.

— Bien sûr, dis-je sans hésiter. Je vais faire le test, je n’ai rien à cacher.

C’est à peu près la vérité. Il n’y a qu’un seul défaut que je ne mentionne pas : Eugene a tort sur plusieurs points. Premièrement, je connais pas mal de choses sur ce type de tests. Je suis le genre de personne qui fait des recherches pour savoir comment les battre. La théorie n’est en fait pas spécifique au test donné, puisqu’ils sont tous liés aux biorythmes. Peu importe ce qu’Eugene a changé pour son test, je suis sûr que cela fonctionne toujours selon les mêmes principes. Des principes dont je pourrais tirer avantage, si je choisis de le faire.

— Parfait, dit Eugene. Je vais me préparer. Quitte la Dimension de l’esprit et reviens à l’appartement.

Il retourne dans sa chambre, probablement pour retourner à son corps figé et sortir du Calme. Et avec un peu de chance, pour mettre un pantalon.

Mira s’attarde un instant et elle me jette un regard difficile à déchiffrer.

— T’as intérêt à passer le test, dit-elle, puis elle part dans sa chambre sans me laisser le temps de répondre.


Chapitre 7







Hébété, je retourne jusqu’à mon corps sur le banc et je sors du Calme.

Le monde reprend vie et j’envisage de m’enfuir plutôt que de retourner les voir. Si Eugene fait une erreur, je pourrais avoir de gros problèmes. En outre, d’après ce que je sais sur les détecteurs de mensonges, il ne s’agit pas d’une science exacte. C’est pour moitié une espèce de tromperie qui sert à effrayer les gens coupables pour les faire avouer des choses qu’ils essaient de cacher. C’est le plus gros secret que j’ai appris au cours de mes recherches.

Un test de polygraphe n’est certainement pas quelque chose sur lequel je parierais ma vie.

Je serais bien parti en courant, mais je veux que Mira arrête de me regarder comme elle l’a fait, comme si j’étais une espèce de monstre. Comme si j’avais un rapport avec la mort de ses parents. De plus, il y a une raison pratique : la raison qui m’a fait venir ici pour commencer. C’est ce second élément qui me fait prendre ma décision.

Je traverse à nouveau la rue, mais dans le monde réel cette fois.

Eugene ouvre la porte. Il est à présent vêtu d’un jean et d’un T-shirt et il m’informe que son équipement est prêt.

J’essaie de me mettre autant à l’aise que possible pendant qu’il me branche à son ordinateur portable. Je dois avoir l’air encore plus ridicule que lors du test de Lecture qu’il m’a fait l’autre jour. Des électrodes sont attachées tout autour de ma tête, probablement pour mesurer mes ondes cérébrales. J’ai un moniteur cardiaque sur le doigt et un appareil qui ressemble à une bande élastique autour de la poitrine. Je suppose que cette dernière sert à détecter un changement de la respiration. Un autre gadget semble mesurer la conductivité de la peau, c’est-à-dire à quel point je transpire. Enfin, il y a quelques câbles qui servent à des choses que je ne comprends pas. Ceux-ci me rendent nerveux. J’espère qu’ils ne servent pas à infliger des décharges électriques : c’est ce qui me vient à l’esprit quand je les vois.

Pendant toute l’installation, Eugene semble excité comme un enfant pour son anniversaire.

Après avoir fait un millier d’ajustements, il est enfin satisfait.

— J’ai fini, crie-t-il en regardant la porte.

Mira entre dans la pièce — en portant un pistolet, évidemment. Elle a échangé son pyjama contre un jean slim et un débardeur. Je n’arrive pas à croire que je puisse trouver sexy quelqu’un qui a envie de me tirer dessus, mais c’est exactement ce qui me vient en tête quand je regarde Mira.

Pendant qu’elle m’observe, son expression sérieuse change et je vois de petites rides se former au coin de ses yeux. Super. Mon air ridicule l’amuse. Cela m’amuserait aussi, si j’étais à sa place. Dans ce cas précis, cela ne me gêne pas qu’elle se moque de moi : je préfère qu’elle rie plutôt qu’elle pointe le pistolet sur moi. Je devrais peut-être me trouver un chapeau de bouffon pour qu’elle n’ait pas tout le temps envie de me tirer dessus.

Elle pose le pistolet et elle s’assoit en tailleur sur le sol, sur un tas de papiers, de câbles et d’autre bazar qu’Eugene a laissé traîner. Je prends garde à ne pas regarder dans son décolleté, même si cela était possible. D’après ce que j’ai lu, une érection peut être interprétée comme un signe de mensonge dans ces tests.

— Bien, Darren, combien font deux plus deux ? demande Eugene.

Ne me demandez pas pourquoi je me suis embêté à apprendre à battre le polygraphe. Disons juste que si mes activités d’investissement me conduisaient à en faire un, je voulais être prêt. Quoi qu’il en soit, je sais à quoi sert cette question idiote. Eugene est en train d’établir un point de comparaison. Les résultats de mes réactions à des énoncés manifestement vrais seront ensuite comparés aux résultats de mes réponses à des questions plus importantes. Ainsi, si je voulais tricher, je pourrais me rendre nerveux en répondant à cette question. Cela ne serait pas difficile pour quelqu’un comme moi, qui ai passé la majorité de ma vie à me rendre nerveux pour pouvoir déphaser.

Cependant, je décide de ne pas essayer de tricher, de ne pas utiliser de contre-mesures. Premièrement, je n’ai vraiment rien à cacher, alors pourquoi m’embêter ? Deuxièmement, Eugene pourrait avoir raison. Le fait qu’il utilise sa propre version du test signifie peut-être qu’il évalue une réaction physique que je ne peux pas contrôler, une espèce de nouveau principe que je ne connais pas. Si c’est le cas, il pourrait penser que je triche. Et tricher avec ces tests indique que l’on cache quelque chose. Dans mon cas, je ne veux surtout pas que Mira pense cela. Le but de tout ceci est de gagner sa confiance.

— Répond vite, s’il te plaît, dit Eugene.

Son expression s’est assombrie, et je me rends compte que j’ai déjà mal commencé le test.

— Je suis désolé, dis-je. Je suis un peu nerveux. Je veux vraiment que vous me croyiez.

— D’accord. Inspire profondément, dit-il en regardant l’écran.

Je fais ce qu’il dit et j’inspire plusieurs fois pour me détendre.

— Bien. Maintenant, réponds à mes questions dès que je les pose. Combien font deux plus six ?

— Huit, réponds-je rapidement en lui donnant une belle ligne de comparaison.

— Comment t’appelles-tu ?

Eugene garde les yeux rivés sur son ordinateur.

— Darren, dis-je simplement.

— Savais-tu que Mira et moi nous existions avant de la rencontrer à Atlantic City l’autre jour ?

— Non.

— As-tu sauvé Mira hier ?

— Oui.

— Es-tu un Lecteur ?

— Je n’en suis pas sûr. Je l’espère.

— Es-tu un Pousseur ?

— Je n’en suis pas sûr. J’espère que non.

— Savais-tu que tu étais peut-être un Pousseur avant hier ?

— Non.

— Es-tu en train de monter une arnaque dont nous sommes la cible ?

— Non.

— As-tu le béguin pour ma sœur ?

— Quoi ? dis-je, pris de court. Puis, en me rendant compte que je fais tout rater, j’admets à contrecœur : peut-être. Enfin, oui. Pas un béguin, mais...

— Merci, dit Eugene avec un grand sourire, ses yeux quittant l’écran pour la première fois de l’interrogatoire.

Il se tourne alors vers sa sœur.

— Il dit la vérité.

Je jette un coup d’œil à Mira et je surprends un étrange regard sur son visage. Vient-elle de rougir ? Cela semble peu probable. Je dois être en train d’imaginer des choses parce que je suis gêné. Je sais pourquoi Eugene a fait cela. Il voulait demander quelque chose qui me ferait réagir, de façon à être certain que son appareil détecte bien les mensonges. Cette dernière question était parfaite. Il est encore plus malin que je ne le pensais. Enfoiré.

— OK, super. Il ne ment pas, dit Mira en regardant son frère. Cela ne nous dit toujours pas ce qu’il est vraiment.

— Tu sais déjà que c’est quelqu’un qui ne te veut aucun mal, dit Eugene d’une voix étonnamment sévère. Cela ne te suffit pas ?

C’est la première fois que je l’entends employer ce genre de ton. Mira semble surprise aussi, alors ce doit être très rare.

Je décide de m’en mêler.

— Mira, j’ai encore plus envie que toi de savoir ce que je suis. Eugene a raison : je ne te veux aucun mal. C’est tout le contraire, en fait.

— Oh, la ferme, dit-elle avec dédain. Le contraire. C’est ça. Tu es tellement altruiste... Je connais ton genre. Tout ce qui t’intéresse, c’est toi-même.

Je cherche du regard le soutien d’Eugene. Eugene ne me regarde pas dans les yeux. Je suis tout seul.

Elle fait un rictus.

— Tu sais que j’ai raison. Vite, tant que tu dois encore dire la vérité, pourquoi ne nous dis-tu pas pourquoi tu es venu ? Était-ce pour nous aider ? Ou pour sauver ta propre peau ?

— Eh bien, dis-je, mal à l’aise, je suppose qu’étant donné les circonstances, je ne vais pas le nier. Je suis venu vous demander de ne pas parler aux autres Lecteurs de ce que vous m’avez vu faire.

— Exactement, dit-elle d’une voix dégoulinante de mépris.

— Tu ne sais pas ce que je sais. Tu ne sais pas la brutalité avec laquelle les Lecteurs tuent les Pousseurs, dis-je en perdant patience. Ce n’est pas être égoïste de ne pas vouloir se faire assassiner par Caleb ou quelqu’un comme lui.

— Et comment pourrais-tu savoir quoi que ce soit des Lecteurs qui tuent des Pousseurs ?

Elle me regarde avec méfiance, et je me rends compte que je viens de faire une gaffe.

— Je l’ai vu dans l’esprit de Caleb, OK ? Il m’a fait faire ce truc de Lecture Jointe un peu plus tôt ce matin et j’ai vu à travers ses yeux comment il en a tué un.

Je m’aperçois que je suis en train de ne pas tenir parole envers Caleb avec lequel nous nous étions mis d’accord pour ne rien révéler de ce que nous avions vu dans nos esprits respectifs. Mais je ne peux pas faire autrement, je veux à tout prix que Mira comprenne.

Elle n’a pas de répartie cinglante. Elle se contente de regarder Eugene, stupéfaite.

— C’était la vérité, dit-il. On peut arrêter ces bêtises, maintenant ? Darren n’est clairement pas contre nous, alors je vais le débrancher. Pendant ce temps, Darren, je veux connaître chaque petit détail au sujet de la Lecture Jointe.

Pendant qu’il m’extirpe des câbles, je leur raconte mon expérience avec Caleb en omettant les choses que Caleb et moi jugerions trop personnelles. Je leur demande aussi de garder le secret et j’espère que Caleb ne découvrira jamais que j’ai révélé même le peu de détails que je partage.

— Incroyable, dit Eugene quand j’ai terminé. Je donnerais mon petit doigt gauche pour essayer cela. Je ne l’ai fait qu’une fois, avec Julia, mais cela ne ressemblait pas du tout à ce que tu décris. Papa avait raison. Cette expérience change en fonction de la puissance des participants...

Mira se mit à lui jeter des regards noirs.

— Il n’y a pas moyen, l’interrompt-elle. Je vois où tu veux en venir, et la réponse est non. Je lui tirerai dessus avant que tu puisses Joindre ton esprit au sien.

— Quoi ? Pourquoi ? demande Eugene, clairement déçu.

— Parce que même s’il ne savait pas qu’il était un Pousseur, il le sait à présent. Une fois qu’il est dans ton esprit, il t’aura en son pouvoir.

Elle se tourne vers moi, furieuse.

— C’est vrai ? me demande Eugene.

Il ne paraît pas effrayé, en réalité il semble enthousiaste. Je suppose que son esprit scientifique se délecte de tout ceci.

— Je n’en ai aucune idée, dis-je sincèrement. Je n’avais pas pensé à cette possibilité jusqu’à ce que Mira la suggère. C’était tellement déroutant là-dedans, je ne suis pas sûr que j’aurais pu trouver comment faire cela, même si je l’avais voulu. Nos esprits ne faisaient qu’un. J’aurais pu aussi bien essayer de me Pousser à faire quelque chose alors que j’essayais de l’influencer, lui. Et, bien entendu, je n’aurais pas voulu l’essayer, en particulier avec Caleb ou toi, Eugene. Lui, parce que si j’échouais, il me tuerait ou pire. Et toi, parce que... eh bien, je ne le ferais jamais.

— Tu vois, Mira ? Il ne me Pousserait pas, dit Eugene. Et si je me Joins à lui, cela serait mieux que n’importe quel détecteur de mensonges pour apprendre la vérité.

Mira lui jette un regard exaspéré.

— Tu t’entends ? Bien sûr qu’il te dit qu’il ne va pas te Pousser. Et puis, pourquoi essaies-tu d’utiliser la recherche de la vérité comme une excuse ? Ton test ne vient-il pas de prouver qu’il dit la vérité ?

— Oui, mais...

Leurs chamailleries commencent à me fatiguer.

— Je suis désolé de t’interrompre, Eugene, dis-je, mais tout ceci n’est pas nécessaire. Je ne veux pas faire de Lecture Jointe avec toi. Cette unique fois avec Caleb m’a suffi, crois-moi.

Mira me regarde avec reconnaissance. Je suppose que je suis son allié à ce sujet. Eugene cache très mal sa profonde déception. Je n’arrive pas à croire qu’il veuille encore faire cela, étant donné ce que Mira vient de lui dire. Si je pensais qu’il y avait des circonstances dans lesquelles je risquais d’être Poussé, j’éviterais ces circonstances à tout prix.

— Ce ne serait pas la même chose si tu le faisais avec moi, dit-il d’une voix suppliante. Ce ne serait pas comme ce que tu as vécu avec Caleb. Cette chose varie en fonction de la Profondeur et de l’intellect des participants. Plus ils sont élevés, plus l’expérience est profonde. En outre, l’esprit du sujet pourrait aussi faire une différence. Et peut-être...

— Tu n’aides pas ton cas avec ça, lui dis-je. C’était déjà assez profond pour moi. Je ne voudrais surtout pas que cela aille plus loin.

— Réfléchis-y, insiste Eugene. Je pense que si nous le faisions, tu ne le regretterais pas. Tu as eu une mauvaise expérience, alors évidemment tu seras méfiant. Je le serais sans doute aussi, si j’apercevais quelque chose d’aussi effrayant que l’esprit de Caleb.

— Hé, ce n’est pas juste. Caleb m’a sauvée, lui rappelle Mira. Ce n’est pas la peine de te penser supérieur.

— Alors Caleb est quelqu’un de bien, mais moi qui t’ai également sauvée, tu veux me tirer dessus, dis-je avec amertume. Eugene t’a dit pourquoi j’ai fait cette folie avec Caleb ? Que c’était pour payer ton cher Caleb pour qu’il puisse te sauver ?

— Est-ce que c’est vrai ? demande-t-elle à Eugene en me regardant bizarrement.

— Oui. Je n’ai pas eu le temps de te le dire.

Eugene semble mal à l’aise.

— Je vois, dit-elle lentement. D’accord, Darren. Peut-être que je ne te tirerai pas dessus dans l’immédiat. Et je ne suis pas une balance, alors ton secret est en sécurité avec moi. Même si nous ne savons pas réellement de quoi il s’agit. Satisfait ?

— Oui. Merci, dis-je, soulagé.

Je me contenterai de sa mauvaise grâce pour l’instant. Cela vaut mieux que de se faire tirer dessus ou d’être dénoncé en tant que Pousseur potentiel.

Eugene nous regarde avec un grand sourire.

— Bien. Maintenant que c’est réglé, on va prendre le petit-déjeuner ? Je suis mort de faim.

Mira lève les yeux au ciel.

— Comment se fait-il que tu ne sois pas beaucoup, beaucoup plus gros ? D’accord. Allons manger quelque chose. J’ai encore quelques questions pour Darren, alors autant faire d’une pierre deux coups.

— J’en suis, dis-je même si je ne sais pas vraiment si j’ai envie de répondre aux questions de Mira. Le smoothie vert que j’ai bu ce matin est déjà loin, alors un vrai petit-déjeuner me paraît merveilleux.

Ils mettent quelques instants à enfiler leurs chaussures. Un trajet en ascenseur et une volée de marches plus tard, nous nous trouvons dans le hall de l’immeuble.

Nous approchons de la porte. Je me sens galant pour une raison ou pour une autre, alors j’ouvre la porte en verre qui mène vers l’extérieur. Je le fais pour Mira, mais Eugene en profite aussi.

— Merci, dit Mira en sortant après Eugene. Où allons-nous manger ?

— Au café ? Suggère Eugene avec espoir.

En les suivant, j’ai une impression de déjà-vu. Elle est encore sur le point de mentionner l’histoire de l’intoxication alimentaire. Ils se disputeront. Ensuite elle aura ce qu’elle veut et nous choisirons l’endroit qu’elle exige. Je suppose que c’est habituel chez les frères et sœurs : ils recommencent sans cesse les mêmes disputes, avec les mêmes résultats. Cela doit être agréable.

Soudain, un énorme bruit se fait entendre : un bruit étrange qui racle l’intérieur de mes oreilles.

Je suis pris de court. Instinctivement, je déphase.

La dispute de Mira et Eugene s’arrête, leurs visages sont figés. Le bruit s’arrête aussi.

Je me retourne.

C’est la porte en verre. Elle se fracasse d’une façon étrange. Le verre s’envole en petits fragments depuis un trou dans le centre. Plus loin du milieu, le verre tombe en plus gros morceau.

Quelque chose a frappé le verre avec force et rapidité.

J’ai peur en me précipitant dans l’immeuble, craignant ce que je vais y trouver. Je mets moins d’une minute à découvrir la coupable.

Il s’agit d’une balle.

Une balle sur le sol du hall d’entrée.

Je cours à l’extérieur et je traverse la rue, regardant frénétiquement autour de moi. Je ne vois rien, alors je traverse le parc en scrutant la zone. Je finis par apercevoir quelque chose au loin. J’y cours. En me rapprochant, j’espère contre tout espoir qu’il ne s’agit que d’une grosse mouche.

Cependant, une fois que je me tiens à côté, je sais que mon espoir est futile. La chose figée dans les airs est bien ce que je craignais.

C’est une autre balle et elle se dirige vers l’un d’entre nous.


Chapitre 8







Je tourne la tête d’un côté et de l’autre en essayant de trouver qui peut bien être le tireur.

Mon cerveau me donne presque la solution de façon subconsciente quand mes jambes me portent là où je dois aller.

Je traverse le petit parc en courant, trébuchant presque sur des parents figés qui surveillent leurs enfants immobiles dans l’aire de jeux silencieuse.

Le tireur est assis dans un grand fourgon et il tient un long fusil pointé dans notre direction.

La colère que je ressens à présent est difficile à décrire. Je n’ai jamais été aussi enragé.

Ce connard vient de tirer sur mes amis et moi, et il tire à travers un parc où jouent des enfants.

Avant ce moment-là, je pensais que je n’envisagerais plus jamais de Pousser qui que ce soit. La réalité de ce que j’ai fait par hasard à ce type hier m’horrifie toujours.

Mais maintenant, je me sens prêt à Pousser à nouveau : intentionnellement cette fois. C’est la seule option.

Je m’approche du type et je le tiens par le cou de toutes mes forces. Pendant une seconde, j’oublie pourquoi je suis là. Je prends simplement plaisir à l’étrangler.

Puis je me secoue mentalement. Je ne sais pas si l’on peut Pousser des cadavres, alors il vaut mieux ne pas continuer de cette façon. Je desserre mes mains et j’essaie de commencer une session.

J’ai énormément de difficulté à atteindre le bon état d’esprit alors que je suis submergé par tant d’émotions turbulentes. Néanmoins, il le faut, alors je me concentre.

Je respire pendant quelques instants et je commence à sentir arriver l’état de Cohérence nécessaire. Soudain, je me trouve dans la sale tête du tireur...




* * *




Nous tirons une seconde fois sur notre cible en injuriant mentalement notre patron en russe. Pourquoi nous a-t-il donné cet ordre avec si peu d’avance, putain ?

Le premier raté est de sa faute. Il ne nous a pas laissé le temps de récupérer notre fusil préféré. Celui avec la lunette parfaitement réglée. À la place, nous avons eu cette merde.

Nous n’avons pas l’habitude de travailler de cette façon. De ne pas savoir à cent pour cent que nous allons toucher notre cible. Ce n’est pas professionnel. Le seul point positif est que, à cause de l’urgence, nous sommes venus ici seuls, donc personne n’est témoin de ce raté gênant. Notre réputation de tireur d’élite est préservée.

Moi, Darren, je me dissocie de la Lecture. Encore un autre mafieux russe. Il a eu l’ordre de tuer et il est clair qu’il ne s’arrêtera pas avant d’avoir accompli sa tâche. Mais il ne sait rien d’utile pour moi.

Je commence mon travail infect. J’essaie de refaire ce que j’ai fait l’autre jour : j’essaie de le Pousser.

Je ne sais toujours pas vraiment comment j’ai fait, alors je m’appuie sur mon instinct et mon intuition.

Je visualise ce salopard en train de remballer son fusil, de fermer la porte du fourgon et de s’asseoir au volant. J’essaie de l’imaginer entendre la portière se refermer et sentir les clés sous ses doigts. Il y a urgence à sortir de là. À partir. Je visualise le changement de vitesse et les mains serrées sur le volant, les articulations blanches, puis le pied appuyé à fond sur la pédale de l’accélérateur. Je place ma peur de cette balle dans son esprit. Je deviens la peur. Je la guide. Il n’existe qu’une échappatoire et c’est de partir instantanément en roulant vite. Aussi vite qu’humainement possible. Sans s’arrêter, sans ralentir, une folle échappée vers la sécurité, la sécurité qui se trouve à de nombreux kilomètres d’ici...

Je fais cela pendant ce qui ressemble à une demi-heure en luttant contre un sentiment croissant d’épuisement mental et de dégoût. Quand je finis par ne plus pouvoir le supporter une seconde de plus, je sors de l’esprit du type.




* * *




Je retraverse le parc dans l’autre sens en frissonnant lorsque je passe de nouveau près de la balle.

J’ai envie de la prendre, de la jeter à terre et de sauter dessus, mais je résiste à mon envie. Ce serait futile : rien de ce que je pourrais faire à cette balle dans le Calme ne changera son trajet potentiellement mortel lorsque je reviendrai dans le monde réel.

Quelques pensées me viennent à l’esprit au hasard. Avais-je bien fait de Pousser ? Suis-je en train de devenir le monstre que craint la communauté des Lecteurs ? Le monstre que je crains ?

J’essaie de me convaincre que oui, j’ai bien fait de le faire. C’était nécessaire. Si je n’avais rien fait, la balle qui est toujours en l’air aurait été suivie par d’autres, jusqu’à ce que le travail du tireur soit fait. Jusqu’à ce qu’il tue sa cible, l’un d’entre nous. Pousser était la seule façon que j’avais trouvé de l’arrêter. Je n’avais pas le choix.

En outre, ce n’est pas comme si j’allais causer sa mort, comme l’autre fois. À strictement parler, ce n’était pas non plus ma faute hier : c’était le second garde qui avait tiré sur la gâchette. Dans le cas présent, je pense avoir seulement Poussé le tireur à partir en voiture. Oui, il roulera vite, avec tous les risques qui y sont associés, mais je ne l’avais pas envoyé vers une issue définitivement fatale.

J’arrête de m’inquiéter au sujet de mes actions lorsque je me retrouve à nouveau à côté de mon corps figé.

Je nous examine.

Le visage de mon corps figé a l’air effrayé, mais en sachant ce que je sais maintenant, mon expression ne paraît pas suffisamment effrayée.

Eugene est juste perdu, pas encore inquiété.

Mira, quant à elle semble la seule à avoir gardé ses esprits. Elle est concentrée et alerte, prête à se mettre en action et sa tête commence à se tourner vers moi.

J’ai beau nous observer, je n’arrive pas à me donner confiance en l’idée que j’ai conçue.

Le plan est ridiculement simple. Je vais tomber et en faisant cela je vais essayer de faire tomber Mira également. Elle tombera contre Eugene. Nous devrions tous tomber comme une pile de dominos — en théorie, du moins. Et vite, ce qui est vital.

J’espère que la balle nous ratera tous les trois si je me débrouille bien. Cette espèce de tacle fonctionne pour les services secrets dans les films, alors je me dis que cela devrait fonctionner dans la vraie vie. Il le faut.

Je ne laisse pas mon cerveau trouver des arguments contre ce plan et je me concentre sur le mouvement que j’ai à faire.

Je tends la main et je touche mon visage. Au même moment, avant d’avoir réintégré mon corps, je mets toute mon énergie à forcer mes muscles des jambes à faire le mouvement qui me fera sauter dans la bonne direction.

Tout mon univers se résume à la commande que j’envoie à mon cerveau : la commande qui fera agir les muscles de mes jambes pour me faire tomber.

Mon corps semble bouger avant même que je prenne conscience d’avoir quitté le Calme. Je sens mes bras entourer Mira avant qu’elle tombe.

Je ne me rends compte que je suis sorti du Calme que lorsque j’entends le cri de surprise de Mira en sentant l’impact de mon corps qui tombe sur elle.

Je sais que je suis sorti parce que les bruits de la rue sont revenus. Et puis je sens une très désagréable sensation de crissement dans ma tête. C’est comme une fraise de dentiste, mais multipliée par cent. La sensation est rapidement suivie par une douleur intense. C’est comme si je venais de prendre un coup de batte de base-ball dans la tête, une batte de base-ball chauffée au fer-blanc.

Tout se passe comme au ralenti. J’ai l’impression que je vais déphaser à nouveau, mais je parviens à chasser la sensation.

L’instant suivant, je suis couché sur Mira, qui est couchée sur Eugene.

Cette partie-là de mon plan a fonctionné.

Ils sont tous deux en train de jurer, ce qui signifie qu’ils sont vivants. Puis je sens une explosion de douleur dans ma tête quand je roule pour me dégager de la pile de corps que nous avons formée.

Je suis incapable de me lever. J’ai une douleur sourde à la tête. Elle brûle. Elle pique. C’est horrible.

Je pose ma main sur l’épicentre de mon tourment et j’y sens du liquide chaud.

Dans un moment de lucidité, je me rends compte que j’ai pris une balle. Dans la tête.

— Darren, putain, qu’est-ce... commence Mira, mais elle s’arrête au milieu de sa phrase. Oh, Darren, je suis désolée. Pourquoi saignes-tu ? Tu t’es cogné la tête en tombant ? Que s’est-il passé ?

Je sens ses mains sur mon épaule. Elle me retourne.

— S’il te plaît, Eugene, appelle le 911, balbutié-je. Je crois qu’on m’a tiré dessus.

— Zhenya, zvoni 911, bistrey ! crie-t-elle en direction d’Eugene, et je ne sais pas si elle a parlé en russe, ou si je suis en train de perdre ma capacité à comprendre l’anglais.

— Darren, regarde-moi, dit-elle doucement. Tout va bien se passer. Je vais essayer d’arrêter le saignement.

J’avais raison, le liquide que j’ai senti était bien du sang. Cette pensée me parvient comme de très loin.

J’entends un bruit de tissu déchiré et le moment d’après, je sens la douleur s’intensifier. Elle a dû appuyer le bandage improvisé sur la plaie. Je comprends vaguement que cela doit être pour tenter d’arrêter l’hémorragie.

Je fais un mouvement pour essayer de me toucher la tête à nouveau, mais elle pose sa main sur la mienne et elle m’en empêche. Sa main est agréable, rassurante, alors je reste ainsi.

— Inspire profondément, me dit doucement la voix de Mira. Oui, comme ça, lentement, régulièrement, cela devrait aider contre le choc. À quel point as-tu mal ?

J’essaie de lui dire que ce n’est pas si terrible, mais tous les mots sortent dans le désordre.

— Cela ne fait rien, Darren, contente-toi de me parler, dit-elle d’un ton désespéré. Ouvre les yeux, maintenant.

J’obéis et j’ouvre les yeux. Au même moment, je lève la main, celle qui a touché ma tête plus tôt, et je la regarde. Ma main est couverte de sang, et je le sens couler le long de mon cou.

Le monde se met à tourner puis tout s’obscurcit.


Chapitre 9







Je me réveille.

Combien ai-je bu la nuit dernière ?

J’ai terriblement mal à la tête.

J’essaie de me souvenir de ce qu’il s’est passé. Je ne suis pas dans mon propre lit, mais je suis couché sur une espèce de lit dans un véhicule en mouvement. Une ambulance ?

J’essaie d’ouvrir les yeux, mais la lumière me fait comme un coup de massue, alors je les referme.

— Darren, je suis là, dit une voix familière et réconfortante.

C’est la voix de Mira et je me souviens soudain de la raison de ma présence ici.

J’ai pris une balle.

Dans la tête.

Cela expliquerait la douleur atroce. J’essaie d’ouvrir les yeux en plissant prudemment les paupières.

— Il est conscient, entends-je Eugene dire.

— C’est une bonne nouvelle, dit une voix masculine que je ne connais pas.

— Vous n’êtes pas docteur, vous n’avez pas à dire ce qui est une bonne ou une mauvaise nouvelle, dit Mira d’un ton sec. Je veux qu’il voie un docteur tout de suite.

— Nous sommes en route pour l’hôpital, dit la voix inconnue, sur la défensive.

Ce doit être un membre des secours, et l’objet en mouvement dans lequel je me trouve doit être une ambulance. Je décide de me plaindre :

— J’ai vraiment mal à la tête.

Mais le fait de parler augmente la douleur et j’ai à présent l’impression d’avoir le mal des transports, mais en dix fois pire.

— Tu as été touché par une balle, dit gentiment Mira. Y a-t-il quelqu’un que je devrais appeler ? Des amis ou de la famille ?

Il y a de l’inquiétude et de l’affection dans sa voix. Elle semble vraiment s’inquiéter pour moi et elle veut m’aider. On ne dirait pas qu’il s’agit de la même fille qui était sur le point de me tirer dessus il y a peu de temps. Le mal de tête augmente encore quand j’essaie de penser à tout cela, alors je m’arrête. Cependant, ce ne serait pas bête d’appeler quelqu’un.

— Dans mon téléphone. Sara et Lucy sont ma famille. Bert est mon ami, dis-je en essayant de tendre la main vers ma poche. Le mouvement me donne des vagues de nausée. Suis-je en train de mourir ? Je me demande si cela arrêterait la douleur.

— J’ai, dit-elle en posant une main sur la mienne et l’autre dans ma poche.

Normalement, une situation pareille — Mira fouillant dans ma poche — m’aurait évoqué des pensées salaces, mais j’imagine qu’il y a des conséquences quand on se fait tirer dessus : j’ai l’impression que je vais vomir si l’ambulance continue à secouer comme elle le fait, et je veux que Mira soit aussi loin que possible de moi quand cela se produira.

J’inspire profondément et je décide que je me suis peut-être réveillée trop tôt. Je pense avoir besoin de quelques minutes supplémentaires.

— Nous allons à quel hôpital ? demande Mira à l’ambulancier tandis que mes pensées se brouillent progressivement.

— Coney Island, l’entends-je répondre comme dans un rêve, puis mon esprit se vide à nouveau.




* * *




Je me réveille encore. Cette fois-ci, je sais que je ne suis pas dans mon propre lit. Je me souviens avoir pris une balle. Je me souviens aussi que j’avais la nausée dans l’ambulance, et je suis soulagé de me sentir un peu mieux. Je me rappelle même avoir parlé à quelqu’un. La raison qui fait que je me sens mieux est sur le bout de ma langue, mais elle m’échappe.

— À quel moment le docteur reviendra-t-il le voir ? dit la voix de Mira. Tout ce qu’il a fait, c’est lui donner quelque chose contre la douleur.

Ah, ceci explique cela. Je me souviens avoir dit à quelqu’un que je souffrais le martyre. Ou ai-je dit autre chose ? C’est encore un peu flou et la sensation de légèreté de mon corps ne m’aide pas à me souvenir.

Il y a quelque chose que j’ai appris chez le dentiste. Quand un dentiste me demande si je sens quelque chose pendant un soin, je dis que oui, jusqu’à ce que je ne sente plus mon visage à cause de toute la novocaïne. J’ai dû automatiquement utiliser cette technique quand j’ai parlé au docteur dans mon état vaseux. Il a dû me croire et me donner quelque chose d’assez fort contre la douleur.

— Le docteur reviendra le voir après ses radios, dit une voix féminine différente.

Une infirmière, je suppose.

— D’accord, alors quand ira-t-il faire ses radios ? Pourquoi est-ce que cela prend si longtemps ?

Mira commence à élever la voix.

— S’il vous plaît, calmez-vous, Mademoiselle. Nous faisons de notre mieux, dit l’infirmière d’un ton monotone. Nous avons beaucoup de patients aujourd’hui et nous manquons de personnel.

Elles ont un autre échange, mais je ne l’écoute pas. Au lieu de cela, j’essaie d’examiner ce qui me fait me sentir mieux. C’est comme si de la chaleur coulait dans mon corps entier. Comme si je planais et flottais dans un bain.

Ce qu’ils m’ont donné pour la douleur doit vraiment commencer à faire effet.

— Cette balle m’était destinée, dit Eugene quand la personne que Mira harcelait est partie.

— Oui. Je déteste dire ça, mais je t’avais prévenu. Quand vas-tu développer un instinct de survie ?

Mira semble fâchée.

— Tu as raison, bien sûr, dit Eugene d’un ton morose. Nous aurions dû dormir à l’hôtel. Je ne pensais pas qu’ils me poursuivraient à nouveau. Pas si vite. Je ne pensais même pas que ceux qui étaient impliqués dans ton enlèvement avaient pris la peine de donner notre adresse à quelqu’un d’autre...

— Oh, épargne-moi tes conneries, rétorque sèchement Mira. Je les ai déjà entendues hier et maintenant Darren est blessé parce que je t’ai écouté. Tu avais simplement envie d’être près de ton précieux équipement, comme d’habitude. Tu ne penses qu’à ça.

J’ai du mal à suivre la conversation à cause des sensations agréables dans mon corps. Mais il y a une chose que je comprends : c’est que Mira semble se soucier de mon sort. En tout cas, elle est fâchée que le dédain d’Eugene pour les inquiétudes de sa sœur se soit soldé par ma blessure. En pensant cela, la chaleur dans mon corps s’intensifie. Que m’ont-ils injecté ? Je devrais peut-être me faire faire une ordonnance.

— Je suis vraiment désolé, Mirochka, dit Eugene d’un ton plein de remords. À l’avenir, je ferais ce que te dicte ta paranoïa.

Le mot paranoïa énerve Mira et ils se disputent encore un peu plus, avec quelques passages en russe. Je me sens doucement descendre du nuage sur lequel m’avait posé le médicament contre la douleur. Leurs chamailleries fraternelles ruinent complètement le truc.

— Je n’arrive pas à croire que Darren ait pris une balle pour moi, dit soudain Eugene et le commentaire attire mon attention.

Sincèrement, je n’arrive pas à le croire non plus. Enfin, à proprement parler, ce n’était pas mon intention. J’avais espéré sauver tout le monde. Mais bon. Sa remarque me fait plaisir et je me sens bien, même s’il s’agit sans doute aussi de l’effet du médicament.

— C’est vrai, répond Mira pensivement.

Ils restent silencieux un moment et je sens revenir l’enivrement de l’antidouleur. Il est plus fort, cette fois. Lorsqu’il s’installe dans mon corps, je m’assoupis et je ne lutte pas. Mes pensées s’envolent et je pars pour une bonne sieste.


Chapitre 10







— Es-tu Bert ? dit la voix de Mira quand je me réveille.

— Oui, répond Bert. Merci de m’avoir appelé, Mira. Ravi de te rencontrer. Comment Darren a-t-il été blessé ?

J’ouvre les yeux.

— Il...

Bert interrompt l’explication de Mira.

— Attends, je crois qu’il vient d’ouvrir les yeux.

— Darren, dit-elle en me regardant avec inquiétude. Comment te sens-tu ?

J’analyse mon état.

Je suis branché à un moniteur et je suis sous perfusion, mais les effets du médicament qu’ils m’ont donné ont dû se dissiper. Ma tête me fait à nouveau mal. Ce n’est cependant pas aussi terrible qu’avant, peut-être à cause de l’antidouleur ou parce que je suis en train de guérir. Je n’en suis pas sûr. Cela ressemble toujours beaucoup à une gueule de bois, mais au moins la nausée a diminué et quand j’ouvre les yeux, je n’ai pas l’impression que des pics à glace transpercent mes tempes.

— Ça va, dis-je en essayant de paraître courageux, mais ma voix est rauque et pathétique. C’est mieux.

— Tiens.

Mira me tend un gobelet d’eau qui était posé sur la petite table près de mon lit et je la bois avec précaution.

— Où est Eugene ? m’enquis-je en regardant autour de moi, désorienté.

— Il est allé rendre visite à Julia.

Je détecte de la désapprobation dans la voix de Mira. Est-elle fâchée qu’il soit parti avant de me voir remis, ou désapprouve-t-elle le fait qu’il rende visite à Julia ?

— Comment va-t-elle ?

— Tu t’inquiètes pour Julia, à présent ? Elle va mieux que toi, je peux te l’assurer, sourit Mira. Elle n’a pas pris une balle dans la tête.

— Ah, d’accord. Comment vais-je, moi ?

— Je ne sais pas, dit-elle, frustrée. Ils ont fait des radios de ta tête. Tu ne t’en souviens pas ?

— Non, j’étais un peu sonné.

— Ouais, ça doit être ce qu’ils t’ont donné contre la douleur. Tu avais l’air un peu timbré : tu bavais et tu marmonnais quelque chose. Quoi qu’il en soit, c’était il y a longtemps et je n’ai pas vu de médecin avec les résultats des radios, ni même d’infirmière.

— Ah, dis-je, inquiet. Ça craint.

Mira fronce les sourcils.

— Ne m’en parle pas. Je voudrais aller te chercher quelque chose à manger, et s’ils ne se sont pas occupés de toi quand j’ai terminé, je vais faire un tour pour aller leur faire entendre raison.

La façon dont elle a prononcé cette dernière phrase est plutôt sinistre. Je ne voudrais pas qu’elle énerve mon docteur. Mais j’aimerais vraiment que les résultats des radios arrivent afin que je puisse savoir où j’en suis. Un traumatisme crânien, ce n’est pas rien, en particulier pour des gens qui aiment utiliser leur tête autant que moi. Je me rends également compte que Mira a l’intention de harceler le personnel de l’hôpital pour moi, ce qui est une idée étrange.

— Bert, tu veux bien lui tenir compagnie pendant que je vais lui chercher quelque chose à manger ? demande Mira en interrompant mon train de pensée.

— Bien sûr, dit-il avec le regard timide qu’il affiche toujours quand il y a des filles.

— Tu veux quelque chose ? lui demande-t-elle.

Il rougit.

— Non merci.

— Et toi, Darren ? On n’a jamais eu ce petit-déjeuner.

J’envisage l’idée. Même si ma nausée s’est un peu calmée, je n’ai pas encore envie de manger. Ni de me lever. Ni rien d’autre que parler. La perfusion qu’ils ont faite dans mon bras gratte un peu et je me demande ce qu’il se passera si je dois aller aux toilettes. Il vaudra mieux que je pose la question à un membre du personnel médical quand j’en verrai un. Le côté positif, c’est que je ne porte pas une de ces affreuses blouses d’hôpital. Probablement parce qu’ils n’avaient besoin d’atteindre que ma tête. Cela ne m’empêche pas d’avoir l’air ridicule, évidemment. Je sens que ma tête est entourée d’un bandeau comme une momie, ce qui doit donner l’impression que c’est Halloween.

— Non, je crois que je vais sauter le petit-déjeuner pour l’instant, lui dis-je. Je parie qu’ils sont sur le point de m’apporter une gelée, la nourriture d’hôpital par excellence.

— Je vais t’en chercher une ainsi qu’un dessert ou autre, dit-elle d’un ton déterminé. Si tu n’as pas encore eu les résultats de tes radios, qu’est-ce qui te fait croire que tu peux faire confiance à ces gens pour t’apporter à manger ?

— D’accord, Mira, merci. J’essaierai le pudding, s’ils en ont, dis-je en la regardant avec surprise. Peut-être une compote de pommes, sinon ?

Ce côté attentionné de Mira est étrange et il me faudra du temps pour m’y habituer.

— D’accord, ne t’inquiète pas, je te trouverai quelque chose, dit-elle en se retournant pour partir.

Pendant que Mira s’éloigne, je remarque que Bert la dévisage de la tête aux pieds. Pour une raison inconnue, cela m’irrite. Puis je me mets un coup de pied au cul mental. Suis-je jaloux et protecteur envers Mira ?

— Ben mon gars, dit Bert dès que Mira est hors de portée. C’est la Mira que j’ai cherchée pour toi ? Waouh, je dois dire que c’est totalement ton genre de fille. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu l’avais trouvée ? Et comment as-tu pris une balle ? Et qui est Eugene ? Et Julia ? Qu’est-ce qu’il se passe, bordel ?

Je soupire et j’invente une histoire pour Bert. Je ne peux rien lui raconter sur les Lecteurs ni les Pousseurs, alors l’histoire se concentre sur d’autres choses. Je lui dis que je suis allé chez Mira et que son frère et moi avons fini par devenir amis. C’est presque ce qu’il s’est passé. Puis je raconte comment j’ai appris que les parents de Mira et Eugene ont été tués par des Russes louches. J’explique le meurtre en disant que leur père avait des problèmes avec quelqu’un dans son pays natal — ce qui pourrait être vrai. Je raconte également que la quête de Mira pour la vengeance s’est retournée contre elle, et qu’elle a été kidnappée en conséquence — ce qui est faux, mais beaucoup plus simple à expliquer que la vérité.

— Tu as participé à un sauvetage ? C’est de cette façon-là que tu as pris une balle ? demande Bert, incrédule. Tu es fou ?

— En fait, non. Je n’ai pas été blessé pendant le sauvetage. C’était hier. Cette balle, comme tu le vois, je l’ai prise aujourd’hui. Cependant, je pense que l’on peut supposer qu’il faisait partie du même groupe que les kidnappeurs d’hier. Ils ont essayé de la tuer ou de tuer son frère, cette fois, mais ils l’ont raté et ils m’ont touché. En réalité, j’apprécierais vraiment ton aide, Bert. J’aimerais que tu recherches quelqu’un grâce à ton talent. Quelqu’un qui pourrait bien avoir donné des ordres dans cette organisation.

— Ouais, bien sûr. Je veux dire, ils t’ont tiré dessus, donc c’est la moindre des choses, dit Bert. Mais ne donne jamais mon nom à ce genre de personnes.

Je lui assure que je ne mentionnerai jamais son nom dans le cas peu probable où les gangsters et moi aurions une discussion amicale en face à face. Puis je lui donne le nom d’Arkady et le numéro de téléphone que j’ai récupéré l’autre jour. Je suppose que ma blessure a quelque chose de positif : Bert ne me devait plus rien par rapport à ce qu’il considère à juste titre comme des activités louches de hacker. Cela ne le dérange plus à présent.

En voyant à quel point il est prêt à m’aider, je décide de profiter un peu plus de la situation.

— Il y a deux autres personnes au sujet desquelles j’aimerais apprendre des choses. Ces deux-là ne sont pas russes, dis-je.

— Qui sont-ils, alors ?

J’avais vraiment espéré pouvoir utiliser encore une fois le fait d’avoir pris une balle, et que Bert ferait cela pour moi sans poser de questions, mais apparemment, je vais devoir aborder cette discussion étrange avec lui.

— Ce sont peut-être mes parents, dis-je en regardant les yeux de Bert s’écarquiller de surprise. Mes parents biologiques.

Je lui raconte comment j’ai découvert par hasard que Sara n’était pas ma mère biologique. J’explique qu’il s’agit d’une femme appelée Margret dont je ne sais pas grand-chose, et que mon père a maintenant également un prénom : Mark. Je lui dis aussi que j’ai l’intention d’obtenir les noms de famille de mes parents biologiques auprès de mes mères lorsqu’elles arriveront à l’hôpital.

— D’accord, acquiesce-t-il quand j’ai terminé. Envoie-moi leur nom par texto dès que tu le connais. Et le numéro et le nom de ce mafieux. Au point où l'on en est. Mais il faudra que tu fasses quelque chose pour moi quand tu seras guéri.

— Je peux te promettre d’essayer, dis-je prudemment. De quoi as-tu besoin ?

En regardant le visage de Bert, je commence à m’accuser d’avoir voulu être trop gourmand. Quand je lui avais seulement demandé de faire des recherches sur le Russe, il n’avait pas besoin que je lui rende de service en retour. Il est en train de chercher la meilleure manière de me dire ce qu’il veut me demander, et connaissant Bert, cela signifie que ce doit être une grosse faveur.

— Peux-tu demander à Mira si elle a des amies qu’elle pourrait me présenter ? finit-il par dire en rougissant.

Je pousse un soupir de soulagement. Je pensais qu’il allait me demander de lui donner un rein.

— Je ne pense pas que ce soit le cas, mais je vais me renseigner, dis-je en souriant. Si ce n’est pas le cas, je chercherai de mon côté.

— Merci, dit-il en s’agitant, mal à l’aise.

Je suis ravi de cette évolution. Bert a fini par trouver une approche pratique pour rencontrer des femmes : demander mon aide. Cela pourrait fonctionner. J’ai toujours pensé que le plus gros problème qu’avait Bert avec les femmes, c’était un manque d’effort.

— Je t’ai apporté quelque chose, dit-il en fouillant dans son sac à bandoulière qui ressemblait à une espèce de sac à main masculin.

Il cherche manifestement à changer de sujet de conversation.

Il sort une Gameboy 3DS bleue, puis une dorée.

Il s’agit de notre petit plaisir coupable. Quand je suis au bureau toute la journée et que nous nous ennuyons — souvent, donc —, nous disparaissons dans une salle de réunion, nous nous asseyons avec le dos tourné vers les murs en verre de la pièce, et nous jouons à des jeux vidéo. Pour nos collègues, nous avons l’air d’être occupés à étudier des rapports ou des comptes.

Cet amour des jeux vidéo est à l’origine de notre amitié à Harvard. Enfin, ça et le fait que nous étions tous les deux des adolescents entourés par des adultes.

Je sors les mains de sous la couverture et j’utilise le bouton d’inclinaison du lit d’hôpital. Quelques secondes plus tard, je suis en position assise avec une Gameboy dans les mains. La perfusion dans ma main fait une impression bizarre, mais c’est gérable.

Nous allumons les appareils et nous commençons à jouer à un jeu de combat que Bert a apporté pour l’occasion.

— Tu es tout juste meilleur que l’intelligence artificielle de ce jeu, dit Bert à la moitié du premier round.

C’est sa façon de narguer.

Je laisse passer ses commentaires pour cette fois. Il y a tant de choses que je pourrais dire. Par exemple, je pourrais faire remarquer que le personnage qu’il a choisi pour me combattre, Pikachu le Pokémon, est une petite créature jaune et ridicule qui ressemble étonnamment à Bert lui-même. Ou alors, je pourrais faire remarquer qu’il devrait être meilleur à ce jeu, étant donné le temps qu’il passe à jouer. Cependant, cela serait comme dire qu’il n’a pas de vie, ce qui est proche de la vérité en ce qui le concerne. Je ne serais pas assez mesquin pour le dire, et puis je n’ai pas envie de l’énerver avant qu’il ait trouvé l’information dont j’ai besoin.

Donc, au lieu de parler, j’essaie de lui donner un coup d’épée avec mon propre personnage préféré. Je suis Link, le héros silencieux de mon jeu préféré de tous les temps : The Legend of Zelda. Le coup atteint sa cible et Bert devient silencieux, essayant manifestement de se concentrer pour revenir dans le jeu.

J’évite ensuite des éclairs avec mon attaque tournante caractéristique. La 3D de l’écran commence à faire revenir ma nausée, mais j’essaie de l’ignorer, bien déterminé à gagner.

— Au fait, je t’ai dit que Jerry Buchmacker était mort ? dit Bert en essayant de détourner mon attention.

Il sait à quel point je déteste perdre. Un jour, quand nous étions encore à la fac, je lui avais jeté une manette à la tête.

— Que s’est-il passé ? dis-je tout en sachant très bien que Bert allait me refaire le coup de la conspiration.

Même si nous sommes en train de jouer, je dois lui faire plaisir pour rester dans ses bonnes grâces.

— Et rappelle-moi encore qui est ce Jerry Buchmacker ?

— Il travaillait sur les applications des nouvelles intelligences artificielles. Pense aux voitures qui se conduisent toutes seules, mais dans la médecine.

— Ah ouais, je me souviens que tu m’as parlé de ce type quand tu m’as demandé mon avis sur l’entreprise où il était directeur technique. Je t’ai dit que ce serait un bon investissement pour le portefeuille de Pierce, dis-je en commençant un nouveau jeu et en jouant le même personnage.

— Exactement, celui-là, et maintenant il est mort. Un autre suicide.

Bert essaie de faire des guillemets en l’air tout en ayant les mains prises par sa Gameboy avant de poursuivre :

— J’ai appris ce qu’il s’était passé quand Mr Pierce m’a demandé de chercher si la mort de Jerry signifie que nous devrions revendre le portefeuille.

— D’accord, pourquoi est-il réellement mort ? dis-je en mimant ses guillemets aériens.

Je sais très bien où ceci va nous mener. Je pense avoir déjà entendu cette théorie de la conspiration, et elle n’est pas si folle que certaines autres que Bert invente.

— C’est encore un coup du groupe secret de néo-luddites, chuchote-t-il en regardant autour de lui comme si les murs de l’hôpital avaient des oreilles.

Un luddite, tel que Bert le définit, est une personne qui est contre toute forme de progrès. La variété ‘néo’ semble être spécifiquement contre toute forme de progrès technologique moderne. D’après ce que j’ai compris de la définition partiale de mon ami, ce sont des gens fous qui aimeraient que l’humanité retourne vivre dans des grottes, si possible. Le Unabomber était une de ces personnes, selon Bert.

Cette théorie de la conspiration affirme qu’il existe un groupe secret qui élimine des scientifiques talentueux dans certains domaines critiques, tels que la robotique, la génétique, l’informatique et les nanotechnologies. Leur motivation est d’empêcher les grands changements que peuvent induire ces domaines.

Bien entendu, je ne crois pas à cette conspiration, mais je sais qu’il existe des gens qui ont peur du progrès et du changement. À ces gens-là, je dis : ‘partez dans la forêt et essayez de vivre une journée sans sanitaires, sans iPhone, sans pistolet pour tirer sur les loups qui veulent te manger, et sans les antibiotiques pour soigner la gangrène que peut causer une simple égratignure. Puis revenez et dites-moi que vous voulez retourner à l’époque des hommes des cavernes’.

Moi, je ne le voudrais sûrement pas.

— Qu’est-ce qui te fait croire que ce n’était pas un suicide ? m’enquis-je tout en sachant que je ne fais qu’encourager la folie de Bert.

— Eh bien, c’est leur mode opératoire, dit-il, et il me donne un coup de poing particulièrement vicieux dans le jeu.

— Mais oui, bien sûr, réponds-je avec sarcasme en bloquant son coup de pied et en contrant par un coup d’épée.

Bert est manifestement mécontent par mon manque de foi en sa théorie, et la créature jaune sur mon écran jette mon héros de la plate-forme du jeu.

Nous échangeons de cette façon, moi jouant l’avocat du diable au sujet de la conspiration, et Bert me cassant la figure dans le jeu et donnant d’autres raisons pour expliquer pourquoi ce type-là n’a pas pu se suicider. En réalité, il est plutôt persuasif. Il n’y avait aucune évocation de dépression dans les dossiers que Bert a pu trouver. Il avait des plans pour les vacances et des conférences dans le futur. Et enfin, l’argument décisif d’après Bert : il avait une amie magnifique qu’il venait de demander en mariage.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ?

J’entends la voix incrédule de Mira à ma gauche. J’étais sur le point de prétendre que le type s’était peut-être tué en ayant peur du mariage. Le mariage peut être très effrayant — d’après moi, en tout cas.

— On joue.

Je suis sur la défensive. J’ai l’impression qu’elle vient de me surprendre en train de faire quelque chose d’obscène.

— Le docteur a-t-il dit que tu pouvais jouer à ça ? demande-t-elle en fronçant les sourcils.

— Je n’en ai aucune idée, le docteur n’est pas encore venu. Mais je ne pense pas que ce soit mauvais pour la santé.

— L’écran 3D de ce truc me fait mal à la tête alors que je n’ai pas été blessée au crâne, rétorque-t-elle.

Je vois ce que Bert pense sans avoir besoin de faire une Lecture. Elle est sexy ET elle aime les jeux vidéo ?

Moi aussi je suis impressionné.

— Alors ça veut dire que tu as déjà joué ? m’enquis-je.

— Bien sûr, répond-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi cela te surprend-il ?

— Pour rien, je m’empresse de répondre.

— Je vais vous dire ce qu’on va faire. Avant d’aller chercher un docteur, je jouerais contre celui d’entre vous qui gagnera, annonce-t-elle en croisant les bras.

Nos yeux tombent presque de leurs orbites en voyant comment ce geste fait remonter son décolleté.

Je vois que les pensées de Bert et les miennes se rejoignent.

Il faut absolument que je gagne.


Chapitre 11







Je fais une attaque combo faite de mes meilleures stratégies. Des bombes, des boomerangs, des coups d’épée tombent avec désespoir sur la petite créature japonaise à l’écran face à moi.

Mon besoin de gagner est très fort et je me demande s’il existe une partie primitive de mon cerveau qui veut que je sois victorieux devant une femelle.

Quelle que soit la raison, je donne tout ce que j’ai dans l’attaque suivante.

Néanmoins, c’est futile. Il semble que l’idée de jouer avec une vraie fille motive encore plus Bert que moi. En outre, il est déjà plus doué à ce jeu que moi.

Il bloque mon attaque, puis, en quelques instants, parvient à essuyer le sol du jeu avec mon pauvre personnage.

Il fait mine de ne pas remarquer mon air aigri quand je lui tends la Gameboy.

Mira et Bert commencent le jeu. Bert rayonne presque d’enthousiasme.

J’essaie de ne pas bouder pendant que je mange le pudding et la gelée que Mira m’a apportés. Quand j’ai terminé, je demande à Mira :

— Eugene va-t-il revenir ?

— Oui, il devrait être là très bientôt, dit Mira d’un air absent, sans quitter l’écran des yeux. Je lui ai demandé de louer une voiture au cas où ils auraient l’immatriculation de la mienne. Je veux te reconduire chez toi quand ils te laisseront partir.

Leur jeu dure incroyablement longtemps : dépité, je commence à penser qu’elle doit être plus douée que moi. J’aurais probablement déjà perdu contre Bert. Sauf si mon pote sournois joue avec elle en essayant de faire durer ce jeu plus longtemps.

Je regarde autour de moi, à la recherche d’un docteur ou au moins d’une infirmière. Il n’y en a pas un seul en vue. Mon lit fait partie d’une douzaine d’autres disposés en cercle dans la grande salle. Le décor est triste et j’ai envie de sortir dès que possible. J’espère que la balle n’a pas causé de graves dommages à ma tête.

La plupart des gens ici semblent être dans une situation plus triste que la mienne. Dans le lit voisin, il y a un homme entouré de bandages comme une momie. Plus loin, une personne plus âgée est sous perfusion et reliée à une machine respiratoire. Au bout de quelques secondes, j’arrête de regarder. Dans un hôpital, on peut facilement voir quelque chose que l’on regretterait plus tard. Mais quelque chose attire alors mon attention au loin.

C’est Sara, ma mère la plus paniquée.

— Dites, j’ai besoin d’un service, dis-je. Une de mes mamans est en approche et j’aimerais bien avoir une conversation privée quand elle arrive. Pourquoi n’iriez-vous pas chercher ce docteur ensemble ? Ou faire un petit tour ?

Bert glousse. Il connaît ma véritable préoccupation. Il connaît la tendance de Sara à dire des choses embarrassantes. J’imagine déjà toute une diatribe sur son bébé à l’hôpital ou quelque chose de pire encore, comme une crise de nerfs.

En jurant, Mira ferme violemment la Gameboy en admettant sa défaite et elle regarde dans la direction de Sara.

— Bonjour, Madame Goldberg, dit Bert en se préparant à partir.

— Salut, Bert, dit ma mère. Et tu dois être Mira ?

— Bonjour, Madame Goldberg, dit Mira, gênée.

— S’il te plaît, appelle-moi Sara, dit-elle. Toi aussi Bert, combien de fois dois-je te le demander ?

— Pardon Sara, répond Bert d’un air penaud.

— Ravie de vous rencontrer Sara, dit Mira en souriant à ma mère. Bert et moi étions sur le point d’aller chercher un docteur, pour voir quand Darren aura les résultats de ses radios.

Sara regarde Mira avec approbation.

— Merci, c’est très attentionné. Fais-le-moi savoir s’il se comporte mal.

Super. J’imagine un scénario dans lequel Mira se dispute avec mon docteur et puis, après l’avoir suffisamment irrité, elle lâche maman sur le pauvre type. Si des serveurs mécontents crachent dans la nourriture au restaurant, vous imaginez ce qu’un docteur vexé pourrait faire ?

— S’ils nous prennent de haut, je ferai planter leurs serveurs, dit Bert.

— Albert, tu ne feras rien de cela, dit ma mère sévèrement. Des gens pourraient en mourir.

— Je suis sûr que Bert plaisantait, dis-je en jetant un regard d’avertissement à mon ami. Il était probablement sérieux.

— Je vais garder un œil sur lui, ne vous inquiétez pas, Sara, dit Mira avec un sourire.

— Bien, merci, répond Sara, apparemment satisfaite.

Quand mes amis me passent les Gameboy et qu’ils s’en vont, je me rends compte avec étonnement à quel point ma maman s’est comportée calmement. Était-ce le comportement de Mira qui l’a calmée à ce point ?

— Mon chéri, que s’est-il passé ? Tu as pris une balle ? Est-ce que ça te fait mal ?

Dès que Mira et Bert ont quitté la pièce, une tonne de questions s’abat sur moi et je m’en veux d’avoir parlé trop tôt. Mon étonnement était manifestement prématuré.

J’invente une nouvelle variation de l’histoire. Dans celle-ci, Mira est une nouvelle amie qui vit dans un mauvais quartier. Le coup de feu était dû au hasard, parce que je me trouvais au mauvais endroit au mauvais moment.

— Mira me plaît. Elle est intelligente et très jolie, dit ma mère quand elle arrête sa version verbale de l’hyperventilation. Et elle se préoccupe manifestement de toi. Mais tu devrais lui demander de venir te voir en ville plutôt que le contraire. Ce serait plus sûr.

Je comprends maintenant pourquoi sa crise de panique est moins terrible que prévu. Je pense que le fait que ma mère m’ait trouvé avec une fille — et cela fait des années qu’elle me harcèle à ce sujet — est plus important que le fait que je me sois fait tirer dessus, dans sa drôle de vision de la réalité.

— Bien sûr, maman. Il se trouve que Mira et son frère vont déménager de toute façon.

Elle me tapote le genou.

— Bien. Fais-le-moi savoir si tu as besoin de noms de quartiers sûrs.

— D’accord, maman. Où est Lucy ?

— Ta mère sera bientôt là. Elle vient de m’envoyer un texto. Kyle l’a déposé à l’entrée de l’hôpital et il est en train de se garer. Elle arrive.

Je suis un peu inquiet que Lucy vienne me voir ici. J’espère qu’elle ne jouera pas au détective avec moi. Parfois, elle ne peut pas s’en empêcher.

Je garde néanmoins mes inquiétudes pour moi et je change de sujet.

— D’accord. En attendant, il y a quelque chose que je voudrais te demander...

J’hésite, je réfléchis, puis je décide de me lancer.

— Quels sont les noms de famille de mes parents biologiques ?

Sara semble prise de court, mais elle se remet rapidement.

— Ils s’appelaient Robinson, et le nom de jeune fille de ta mère biologique était Taylor, répond-elle volontiers.

Les Robinson. Jacob me parlait donc bien de mon père, Mark Robinson. Est-ce que cela signifie que mon père était un Lecteur ? Peut-être faisait-il même partie de cette communauté en particulier. Je me promets de me renseigner. Je trouverai peut-être une raison pour bavarder à nouveau avec Jacob, ou bien je poserai des questions à sa fille Julia quand elle sera remise sur pied. Je pourrais même parler à Caleb, bien que cette possibilité soit effrayante. De plus, Mark travaillait avec Lucy et oncle Kyle. Je peux essayer de leur tirer les vers du nez, même s’ils ne savent rien sur les Lecteurs et les Pousseurs.

Je vois Sara faire signe de la main à quelqu’un et cela me tire de mes pensées.

Je suis son regard et je vois Lucy s’approcher.

— Comment ça va, petit ? dit Lucy quand elle arrive près de mon lit. Que s’est-il passé ?

Je lui raconte la même histoire qu’à Sara et je dis que je ne connais pas encore tous les détails, mais que mes amis essaient de trouver un docteur, ou quelqu’un, qui pourrait s’occuper de nous. Pendant que je parle, je n’arrive pas à voir si elle me croit. Lucy est comme ça : on ne sait pas ce qu’elle pense quand elle ne le veut pas. Ce doit être un truc de détective. Néanmoins, j’ai appris au fil du temps que le simple fait qu’elle cache son expression annonce les problèmes.

— Je vous laisse discuter, je vais aller voir si je trouve Mira et Bert, dit Sara sans me laisser le temps de répondre.

A-t-elle aussi remarqué le regard de Lucy ? L’idée qu’elle les rejoigne à la recherche d’un docteur me semble ridicule. Je serais extrêmement surpris si quelqu’un n’arrivait pas dans les quelques minutes qui viennent. Pour une raison ou pour une autre, des images de lionnes tuant des gazelles et apportant leurs carcasses sanglantes à leurs petits lionceaux poilus me viennent à l’esprit.

— D’accord, maintenant dis-moi ce qu’il s’est réellement passé, dit Lucy dès que Sara est hors de portée.

Maman la détective. Elle est la raison pour laquelle je sais normalement si bien mentir. Enfant, je devais mentir à un niveau extraordinaire pour tromper Lucy. Je suis généralement plutôt doué, mais c’est quand je ne suis pas inquiété par des blessures à la tête et qu’il n’y a pas de sociétés secrètes dont je dois taire l’existence.

— Je ne voulais pas inquiéter Sara, dis-je. Alors j’ai un peu simplifié les choses, c’est tout.

— C’est ce que je supposais.

Un petit sourire apparaît sur son visage.

— Crache le morceau.

— La version courte, c’est que des mafieux russes veulent tuer mes amis. Avant que tu me le demandes, je ne sais vraiment pas pourquoi. Il suffit de dire que ces mêmes gens ont peut-être d’abord tué leur famille.

— Comment s’appellent tes amis ? dit Lucy calmement.

Elle agit comme si cela m’arrivait souvent de lui parler d’assassinats.

Je lui donne le nom de famille de Mira et Eugene ainsi que tout ce dont je me souviens au sujet de leurs parents.

— Je vais me renseigner, dit-elle en écrivant quelque chose dans un petit carnet.

Elle est capable de trouver pas mal d’informations. Elle connaît encore des gens dans le département des crimes organisés, y compris mon oncle Kyle, qui est sûrement en route pour ma salle d’hôpital pendant que nous parlons. Cependant, je ne pense pas qu’elle puisse m’aider beaucoup. Le Pousseur qui est derrière tout cela, selon mes nouveaux amis, dépasserait les capacités d’une détective normale.

— Récolte juste des informations, maman. S’il te plaît, ne poursuis personne, dis-je en obtenant enfin un véritable sourire de sa part.

— On dirait ta mère, dit-elle. Pas besoin de t’inquiéter. Ce n’est pas pour rien que je travaille chez les cols blancs.

— Quelqu’un a fait état d’une blessure par balle ? dit une voix inconnue, et Lucy et moi nous levons la tête pour voir approcher un policier trapu. Super. Le personnel de cet hôpital n’est pas capable de m’apporter les résultats de mes radios, mais ils ont réussi à faire un rapport sur ma blessure.

— C’est bon, dit Lucy, je suis déjà sur le coup.

Le policier fait immédiatement demi-tour et il s’en va en marmonnant quelque chose dans sa barbe au sujet des infirmières incompétentes de Coney Island et je réprime un rire. Il y a des avantages à avoir une mère détective.

Oncle Kyle entre dans la pièce à ce moment-là.

— Te voilà. Comment va le petit blessé ?

Oncle Kyle n’est évidemment pas mon oncle biologique. Ce n’est même pas mon oncle adoptif. C’est le collègue de Lucy. Cependant, il a joué le rôle de l’oncle depuis que je suis petit et je suis habité à le considérer comme tel.

— Salut Kyle, dis-je en m’asseyant de façon à pouvoir lui serrer la main.

C’est notre truc. On ne se fait pas la bise, on se serre la main.

— Kyle, je suis ravie que tu sois là. Je veux aller voir où ils en sont avec cette histoire de docteur, dit Lucy. Reste avec lui, s’il te plaît.

— Bien sûr, répond Kyle. Ne les épargne pas.

Et Lucy rejoint la chasse aux docteurs, ce que je trouverais comique si Mira n’y était pas déjà impliquée. Avoir Lucy en plus, c’est vraiment sortir l’artillerie lourde. Littéralement, même si je ne pense pas qu’elle sortirait son arme face au personnel médical. En tout cas, pas tant qu’ils ne l’ont pas vraiment énervée.

— J’ai entendu dire qu’il y avait une fille dans l’histoire, dit Kyle en me faisant un clin d’œil.

S’il y a une chose que j’ai toujours aimée chez lui, c’est qu’il ne m’étouffe pas. Il ne m’a pas demandé comment je me suis fait tirer dessus. Il n’est sûrement pas très inquiet à mon sujet. Et cela a quelque chose de rafraîchissant.

Son comportement m’a été bien utile au cours des années. Il y a beaucoup de choses amusantes, bien que dangereuses, qu’un garçon veut faire, mais pour lesquelles il a besoin de l’appui d’un adulte. Par exemple, c’est grâce à Kyle que je sais comment tenir une arme. C’est le résultat d’une excursion secrète dans un stand de tir. Jusqu’à ce jour, mes mères pensent encore que nous sommes allés à l’aquarium de New York et elles frapperaient sans doute encore Kyle rétroactivement pour m’avoir conduit dans un stand de tir.

— Oui, il y a une fille. Si tu restes un peu, il se pourrait que tu la rencontres.

Pour une raison inconnue, j’espère que ce sera le cas. Depuis quand est-ce que je me soucie de ce que pense Kyle ?

— Je vais essayer, répond-il en souriant.

— J’ai quelque chose ici qui pourrait t’intéresser, dis-je en attrapant les Gameboy.

Quand j’étais petit, il était mon partenaire de jeux vidéo. Malgré tous ses défauts, je suis reconnaissant pour les heures qu’il a passées à jouer à Mortal Kombat avec moi. Lui arracher la tête   littéralement — enfin, la tête de son personnage, grâce à la Fatalité dans ce jeu — est un de mes meilleurs souvenirs d’enfance.

— Je n’en ai encore jamais vu de pareilles, dit-il. Y a-t-il une façon de les rendre moins floues ?

Kyle et son manque de connaissances technologiques. Je suis obligé de lui apprendre comment éteindre l’effet 3D sans lunettes intégré au jeu. C’est cela qu’il désigne en parlant de flou. C’est un sacrilège de ne pas voir ce jeu en 3D, mais je n’ai pas l’intention de commencer un combat verbal avec lui. Un combat virtuel dans le jeu devrait suffire. Une fois que la 3D est désactivée, il choisit son personnage : Donkey Kong, qui se trouve être un gorille géant portant une cravate. De mon côté, je choisis la version cartoon de Link, mon personnage de sauveur de princesses habituel.

Comme quand j’étais enfant, Kyle choisit un mouvement qui fonctionne et il le répète inlassablement. Dans ce cas précis, cela donne l’effet plutôt comique d’un gorille qui danse.

Alors que je suis sur le point d’exécuter un plan d’attaque rusée, le téléphone de Kyle sonne.

— Je dois prendre cet appel, dit-il en mettant le jeu en pause.

Il décroche le téléphone. Dès que la personne à l’autre bout se met à parler, l’expression sur le visage de Kyle devient plus sombre et il s’éloigne de mon lit. Ce doit être le travail.

Je m’occupe en sortant du jeu de combat et en vérifiant si je peux accéder au Wi-Fi. Cela me permettrait d’acheter davantage de jeux si je m’ennuie, ce qui arrivera quand tout le monde partira. En supposant que je dois rester ici, et j’espère que ce n’est pas le cas.

— Je dois partir, dit Kyle quand il revient, l’air troublé. Quelque chose d’urgent.

— Tu ne devais pas ramener Lucy ?

— Si, mais elle devra prendre un taxi. Ceci ne peut pas attendre.

— À plus tard. Merci d’être passé, dis-je en essayant de cacher ma déception.

Pendant qu’il part, je me rends compte que l’ennui pourrait bien arriver plus tôt que prévu. Le Wi-Fi ne fonctionne pas, même si étant donné mon expérience dans cet hôpital, cela ne me surprend pas.

Heureusement pour moi, le jeu possède un mode dans lequel on peut se battre contre l’ordinateur, alors je commence à jouer.




* * *




Je suis au milieu d’un combat particulièrement tendu quand je me rends compte que mon lit se déplace.

Je me retourne et je vois qu’il est poussé par une femme en veste blanche.

— Où allons-nous ? Et qui êtes-vous ?

— Le docteur veut avoir une discussion privée avec vous, dit la femme d’une voix monotone tout en continuant à pousser le lit. Je suis votre infirmière.

J’essaie de digérer cette information. Pourquoi un docteur aurait-il besoin de m’emmener dans une pièce privée pour parler ? La nouvelle qu’il veut m’annoncer est-elle donc si terrible ? Ou ma famille et mes amis ont-ils causé un tel chahut que je vais subir une session d’engueulades ?

Nous n’allons pas loin. Il y a une petite pièce de bureau sur le côté d’un grand hall. L’infirmière ferme la porte et elle commence à préparer une espèce de médicament.

— Que faites-vous ? dis-je en essayant de rester calme.

J’ai peur des aiguilles, et ce qu’elle est en train de préparer ressemble à une injection.

— C’est juste quelque chose contre la douleur, dit-elle.

— Je n’ai besoin de rien. Je préférerais supporter la douleur que j’ai maintenant plutôt que la piqûre d’une aiguille.

Elle s’approche de moi, sourit et attrape le tube qui part en intraveineuse jusqu’à ma main. Elle le débranche et elle le connecte à la seringue qu’elle tient.

— Vous voyez, pas de piqûre, dit-elle.

— Je ne veux pas de cette injection tant que vous ne me dites pas ce qu’il y a de...

Je m’arrête brusquement quand elle appuie sur la seringue.

Mon pouls s’accélère.

Vient-elle de me faire une injection alors que je lui ai explicitement dit de ne pas le faire ? Pourquoi ferait-elle cela ?

Soudain, une vague de chaleur s’étend dans mon corps, dissipant une partie de mes inquiétudes.

Non, quelque chose ne va pas. Je me force à traverser les sentiments confortables et béats qui s’étendent en moi. Je commence à avoir des difficultés à me soucier de quoi que ce soit, mais au prix d’un effort herculéen, je me pousse à m’inquiéter à nouveau.

Elle veut peut-être voler tes organes, me dis-je en essayant de trouver le scénario le plus effrayant.

Le temps semble ralentir pendant un instant, puis les bruits de l’hôpital disparaissent.

Je suis couché sur le lit à côté de mon autre moi et je suis submergé par un soulagement momentané.

J’ai réussi. J’ai déphasé.

Mon esprit est totalement libéré de ce qu’elle m’a injecté et je suis bien déterminé à comprendre ce qui vient de se produire.


Chapitre 12







Je me lève et je me regarde. Les pupilles de mon corps figé sont minuscules, comme des têtes d’épingle. Cela doit être l’effet de la drogue qu’elle m’a administrée, car ses pupilles à elle sont de taille normale pour une pièce bien éclairée.

Je remarque distraitement le bandage autour de ma tête : il est aussi ridicule que ce que je pensais, mais ce n’est pas ce qui me préoccupe à cet instant précis. J’accepterais volontiers de faire le tour de Times Square enveloppé comme une momie, si cela pouvait m’aider à sortir de cette situation.

Je remarque que non seulement je ne ressens plus les effets de la drogue qu’elle m’a donnée, mais la douleur de ma blessure est également inexistante, comme c’est toujours le cas dans le Calme.

Je m’avance vers la femme et je fouille dans ses poches.

Elle possède une identification de l’hôpital qui semble véridique, ce qui est bon signe. C’est une infirmière qui se nomme Betty March. C’est encourageant en quelque sorte : elle est formée pour connaître et savoir utiliser les médicaments. Tout de même, il me semble étrange qu’ils aient le droit d’injecter de force quelque chose dans les veines de quelqu’un en ces circonstances.

Je décide qu’il est temps de faire un peu de Lecture et je touche sa tempe.




* * *




— Quelqu’un viendra très vite voir votre petit ami. Veuillez retourner près de lui et patienter, disons-nous à la fille qui harcèle le personnel.

Moi, Darren, je me rends compte qu’il s’agit d’un souvenir dans lequel nous venons de parler avec Mira. Elle n’est pas accompagnée par Bert ou ma mère, ce qui signifie que cela s’est produit il y a un moment. Ce que je suis en train de chercher dans les souvenirs de Betty, et je ne sais pas encore ce que c’est se produit plus tard. Je décide de vivre chaque instant, de là jusqu’au présent, pour m’assurer de bien comprendre pourquoi elle a agi comme elle l’a fait.

 Pendant que les souvenirs défilent, je me fais une bonne idée de la profession d’infirmière. C’est dur. Je finis par atteindre ce dont je pense avoir besoin. Elle est aux toilettes à ce moment-là.

Nous sommes assis sur les toilettes et le temps s’arrête. Nous sommes maintenant plus nombreux dans la tête de Betty.

La sensation est la même que celle que j’ai eue dans la tête du gangster russe, celui qui avait été contrôlé par le mystérieux Pousseur. Je ressens la présence d’un autre esprit : une apparition fantomatique qui n’a ni sexe ni identité. Il s’agit seulement de la sensation de présence de quelqu’un.

Comme auparavant, le Pousseur se met à donner des instructions. Cette fois-ci cependant, tandis que j’écoute les instructions reçues par Betty, mon esprit désincarné devient glacial.

‘Marche jusqu’à Darren Wang Goldberg’ s’accompagne d’images mentales de l’endroit où se trouve mon lit et ce à quoi je ressemble, avec en plus un désir d’aider une personne dans le besoin.

‘Conduis le patient dans une pièce privée’ s’accompagne d’images mentales et d’instructions expliquant que le Docteur veut avoir une conversation privée avec le patient. Une conversation qui bouleversera les autres personnes dans la pièce.

‘Injecte-lui dix milligrammes de morphine’ est accompagné d’images d’un patient en souffrance, d’ordre du Docteur, et d’un avertissement concernant un patient perdu et qui pourrait résister à l’injection.

‘Oublie l’injection’ et l’instruction suivante est accompagnée par un sentiment de vide. Un état de finitude dans lequel on est en paix et on ne pense à rien.

‘Prends l’oreiller, place-le sur le visage du patient et maintiens-le en place’. Cette instruction macabre est accompagnée par toute une histoire mentale. Dans cette histoire, la personne que Betty est sur le point d’étouffer l’a suppliée de le faire pendant des années. Il souffre d’une douleur terrible que même les médicaments ne peuvent soulager. Paradoxalement, des sentiments de haine pour le patient sont également introduits. Les instructions du Pousseur semblent dire que cette personne a battu Betty et l’a envoyée à l’hôpital, que cette personne est le monstre qui a tué le petit garçon de Betty.

Bien que quelque peu choqué, je parviens à penser à quel point, c’est intéressant de voir de quelle manière doit fonctionner l’acte de Pousser. Quand j’ai essayé, je l’ai fait intuitivement, n’utilisant qu’un exemple très basique du travail de ce Pousseur. Ceci est beaucoup plus subtil. Beaucoup plus pervers. Si Betty fait ce dont elle a reçu l’ordre, et je n’en doute pas, cela prouvera que les Pousseurs peuvent vraiment faire faire n’importe quoi aux gens. Les justifications données n’ont même pas besoin d’être réellement logiques. Il suffit apparemment de se raccrocher à quelque chose dans l’esprit d’une personne. Fournissez n’importe quel raisonnement, et la victime fera ce que vous les forcez mentalement à faire.

Morbidement fasciné, je laisse le souvenir se dévoiler. Betty accomplit avec précision chaque instruction que le Pousseur lui a donnée. Pendant qu’elle effectue chaque tâche, elle semble réellement croire les instructions et les histoires que le Pousseur lui a fournies. Quand je lui ai demandé où elle me conduisait, elle était convaincue qu’elle avait parlé au Docteur. Elle n’essaie absolument pas de me tromper. Ce que je trouve particulièrement effrayant, c’est qu’à chaque étape, elle semble n’avoir qu’une vague idée de ce qui vient de se produire. Cela ressemble beaucoup à un rêve dans lequel les choses semblent faire sens jusqu’à ce que l’on se réveille.

Il est probable que lorsqu’elle se mettra à tuer mon corps drogué et inconscient avec un oreiller, elle ne se souviendra même plus de l’injection de morphine qu’elle m’a administrée.

Je comprends mieux ma situation lorsque je sors de l’esprit de Betty.




* * *




Je suis de retour dans le Calme en sachant qu’un Pousseur essaie de me tuer, qu’il m’a peut-être déjà tué.

Si cette dose de morphine était trop importante, je pourrais mourir d’une overdose avant que l’infirmière se serve de l’oreiller. Et si l’injection ne me tue pas, la suffocation s’en chargera. Je ne doute pas que le Pousseur sait ce qu’il fait, et je ne doute pas non plus que Betty fera ce qu’il lui a ordonné.

Pourquoi essaie-t-il de me tuer ? Est-ce parce que j’ai aidé Mira et Eugene hier ? Cela ne me semble pas totalement logique. S’il y a bien quelqu’un qui a fait quelque chose d’admirable pour sauver Mira, c’est Caleb. Le Pousseur a-t-il pensé que j’étais le cerveau de l’opération ? C’est flatteur, je suppose, mais totalement fou.

Néanmoins, je n’ai pas tellement le temps de m’y attarder. Pas tant que je ne sais pas si je peux encore me sauver.

Une douzaine de possibilités me passe par la tête. Puis-je moi-même Pousser l’infirmière et outrepasser ce que ma Némésis vient de faire ? Et si elle me tuait malgré tout ? Ou changeait de tactique ? Ou agissait encore plus vite ? Je n’ose pas confier ma vie à quelque chose de tel. Pas sans organiser d’abord quelque chose de plus sûr.

Je sors de la pièce et je regarde autour de moi.

Jackpot.

Juste devant la pièce se trouve un homme gigantesque. Une montagne en colère qui se prénomme Frank, si j’en crois son badge.

Je touche son bras et je me concentre.




* * *




Ce putain d’hôpital est comme un zoo, pensons-nous en colère. Cela fait des heures que personne n’a fait attention à Lidia. Nous devons trouver un responsable et lui faire entendre raison.

Je me dissocie des pensées de Frank. Sa détresse m’est familière. Cet endroit est vraiment un dépotoir. D’après ce que j’ai appris dans son esprit, sa femme a beaucoup plus besoin d’aide que moi.

Je ressens un pincement de culpabilité par rapport à ce que je suis sur le point de faire. Frank pourrait avoir des problèmes. En outre, je vais trafiquer son esprit alors qu’il n’a rien fait de mal.

Mais mon instinct de conservation bat mes autres scrupules et j’essaie de refaire ce que j’ai fait plus tôt dans la journée.

‘Il y a une femme dans l’autre pièce qui a besoin d’aide. Elle est en train d’avoir une attaque et elle a besoin de quelqu’un de fort pour la tenir jusqu’à ce que les docteurs arrivent. Autrement, elle pourrait se blesser ou blesser quelqu’un d’autre. Peut-être que le fait de l’aider donnera envie à quelqu’un de nous rendre service et Lidia sera aidée plus vite. C’est simple : il suffit d’entrer, de serrer cette femme dans tes bras énormes et de ne pas lâcher. Si elle commence à se débattre, tombe à terre en la gardant dans tes bras. Reste allongé là jusqu’à ce que les docteurs arrivent pour la sauver.

Je travaille sur différentes versions du même scénario dans l’esprit de Frank. Comparé à ce que j’ai vu dans l’esprit de Betty, un grand nombre de mes instructions sont peut-être redondantes. Mais ce n’est pas le moment d’essayer de parfaire ma technique de Pousseur. Je dois parer à toutes les éventualités.

En espérant que la scène où l’on m’étouffe avec un oreiller peut ainsi être évitée, je quitte l’esprit de Frank.




* * *




Ensuite, je pars à la recherche d’un docteur.

Si je fais une overdose à cause de l’injection de l’infirmière, un docteur pourrait me sauver. Ils sauvent bien les drogués dans les séries télévisées. Il me faut peut-être une injection d’adrénaline dans le cœur, comme dans Pulp Fiction.

J’ai lu qu’il était en général difficile de mourir dans un hôpital s’il y a des médecins dans les parages. C’est pour cela que les gens signent ces décharges de non-réanimation. Ils n’ont pas envie d’être sauvés dans certaines conditions.

Mais d’abord, je dois trouver un médecin. Je fais le tour de la salle en courant dans le Calme, essayant de rester près de la pièce dans laquelle se trouve mon corps sans connaissance.

Je ne trouve pas de médecin, mais il y a une jeune femme dont le badge indique qu’elle est interne. Je touche le lobe de son oreille et je me concentre.




* * *




Vingt-deux heures de travail. Nous buvons le latté relevé d’expresso, mais il est à présent aussi efficace qu’un thé à la camomille pour essayer de garder un semblant de santé mentale.

Moi, Darren, je me dissocie des pensées de Jane. Cela m’inquiète de lui confier la mission que j’ai en tête, étant donné son état de fatigue. Qu’elle soit ici dans cet état et qu’elle doive traiter des patients frôle la négligence criminelle. Je n’ai cependant pas beaucoup de choix. Elle est la seule personne à proximité de la pièce où se trouve mon corps physique.

Je dois d’abord fouiller dans ses souvenirs à la recherche d’une solution, cibler un souvenir d’un thème particulier. J’ai déjà fait quelque chose de ce genre une fois, lorsque je cherchais des souvenirs de mes parents biologiques dans l’esprit de Sara.

Je décide d’essayer la même méthode, mais en étant plus déterminé. Le thème est l’overdose de morphine. J’essaie de me sentir léger, comme si j’essayais de m’enfoncer plus loin dans les souvenirs de quelqu’un. En même temps, j’essaie de penser à des patients faisant une overdose.

— Jane, tu voudras voir ce traitement, dit le Dr Mickler pendant que nous courons presque derrière lui.

— Quel est son problème ? demandons-nous en regardant le type maigre et pâle sur la table.

— Héroïne, dit le Dr Mickler.

Je laisse la scène de sauvetage se dérouler. Il n’y a pas eu d’injection dans le cœur comme dans le film. À la place, ils ont utilisé un médicament appelé Narcan contenant du Naloxone Hydro quelque chose pour ingrédient actif. C’est très prometteur, car cela a sauvé le type de cette overdose d’héroïne alors qu’il était très mal parti.

Je scanne davantage de souvenirs de Jane en essayant de trouver des informations sur ce médicament. J’apprends qu’il fonctionne pour la morphine tout aussi bien que pour l’héroïne.

Je me mets à Pousser.

— Prends du Narcan. Va dans cette pièce.

Je lui fournis une image mentale du chemin jusqu’à la pièce.

— Ne te laisse pas distraire en voyant l’infirmière faire une crise. Elle est détenue par la police. La priorité est d’aider le patient que l’infirmière a accidentellement touché. Elle lui a donné une dose de 10 mg de morphine.

J’imagine différentes façons dont la scène pourrait se dérouler. Quand j’ai l’impression que toutes les actions de Jane mèneront à mon sauvetage, je sors de son esprit à contrecœur.




* * *




Je me sens légèrement mieux maintenant que j’ai fait quelque chose pour régler la situation. Je décide de retourner dans mon corps, de sortir du Calme, de résister à l’envie de dormir et puis de déphaser pour vérifier si mes assistants involontaires commencent le travail qui leur a été attribué.

Je retourne dans la pièce, je touche la main de mon corps figé et les bruits de l’hôpital reviennent.


Chapitre 13







Je me sens très bien. Le fait que Betty soit sur le point de me tuer ne me préoccupe même plus tellement. Ma seule pensée est que je ne suis pas étonné que des gens gâchent leur vie pour prendre de la morphine. C’est plutôt génial.

J’entends une porte s’ouvrir quelque part. Je ne suis que modérément intéressé.

Je vois Betty avec un oreiller dans les mains. Cela me rappelle que je suis censé me souvenir de quelque chose, mais je suis distrait par une démangeaison étrange de mon bras. Lorsque je gratte, c’est fabuleux.

Puis Betty pose l’oreiller sur ma tête.

Mon rythme respiratoire est plus lent que d’habitude à cause de la morphine. Un souvenir fait surface, et à travers mon brouillard opiacé, je me rends compte que cet oreiller me donnera encore plus de mal à respirer.

C’est ça, je suis censé déphaser. Mais pour cela, je dois avoir peur, ce qui est difficile en ce moment, même en sachant que je suis en train de suffoquer.

Soudain, l’oreiller disparaît de mon visage.

J’entends un bruit sourd qui devrait m’évoquer quelque chose.

Je fais de mon mieux pour déphaser, mais au lieu de cela j’ai l’impression de flotter. Mes paupières sont lourdes. Très lourdes.

Je ferme les yeux en espérant que cela m’aidera à me concentrer.

Peut-être que si je somnole juste un instant...




* * *




Je suis bien réveillé et complètement sobre.

Toute trace agréable de la morphine n’est qu’un souvenir distant.

Je me sens mal.

J’ai quelque chose dans le bras, quelque chose qui me fait mal, alors je l’arrache. Je ressens de la douleur puis du soulagement.

J’ouvre les yeux et je vois que je tiens l’intraveineuse.

Jane, l’interne que j’ai Poussée, se tient face à moi et elle a l’air surpris de se trouver ici.

Elle tient l’autre extrémité du tube d’intraveineuse que je viens de retirer de mon bras : une seringue y est attachée, qui contient du Narcan, je suppose, ce qui signifie que j’ai réussi à la Pousser.

Frank, le type que j’ai utilisé pour tacler Betty, l’infirmière qui vient d’essayer de me tuer, est allongé sur le sol. Betty est en train de jurer et de se débattre, mais il ne la laisse pas partir.

Je suis pris d’une puissante vague de nausée et je vomis sur le lit.

Une fois que tout le pudding et mon smoothie du matin sont sortis, je me sens un petit peu mieux. Assez pour me débrancher du moniteur, pour me lever du lit, et pour m’éloigner de ce bazar.

— Il faudra peut-être les aider, dis-je à Jane en sortant rapidement de la pièce pour retourner à l’endroit où se trouvait mon lit.

Toute l’équipe, Mira, mes mères et Bert sont là. Leur bavardage est interrompu par Sara, la première à me voir. Elle me fait signe.

J’inspire profondément, je souris et je fais signe de la main à mon tour.

— Bonjour, dis-je en faisant de mon mieux pour ignorer une autre vague de nausée.

J’ai l’intention d'agir comme si je me sentais beaucoup mieux, c’est-à-dire que j’ai l’intention de mentir.

— Que fais-tu debout ? demande Sara au lieu de me saluer.

J’imagine que contrairement à moi, elle n’a pas l’impression que plusieurs jours sont passés depuis la dernière fois que nous nous sommes vus.

— Il fallait que j’aille aux toilettes. Je me sens beaucoup mieux d’avoir marché un peu.

— C’est bien. Le mouvement, c’est la vie, dit Sara.

Elle aime bien sortir ce genre de perles de sagesse de temps en temps. Normalement, je la taquine à ce sujet, mais je ne suis pas d’humeur.

— Où est ton lit ? demande Mira en fronçant les sourcils.

Elle est maligne, celle-ci. J’aurais probablement dû lui parler dans le Calme d’abord. Ce n’est pas elle que j’essaie de tromper.

— Je crois qu’ils sont en train de changer les draps, dis-je sans savoir si cela peut paraître plausible.

— Et bien, tu seras ravi d’entendre que nous avons parlé avec le docteur, dit Sara. La balle t’a seulement effleuré la tête. Les radios ne montrent aucun fragment de balle ni aucune fracture du crâne. Ces quelques points de suture seront les seuls dommages que tu subiras. Tu t’es fait beaucoup plus mal la fois où tu es tombé en faisant le cochon pendu.

— Ou la fois où tu es tombé du caddie à Key Food, ajoute Lucy.

— Super, dis-je en interrompant le torrent d’incidents gênants. Cela signifie que je peux sortir quand je veux, n’est-ce pas ?

— Le docteur a promis de venir te voir après le repas de midi. Il a dit que si tu veux sortir à ce moment-là, il te laissera partir, répond Lucy. À ta place, j’attendrais d’être en pleine forme d’abord.

Bert s’éclaircit la gorge.

— Bon, mon pote, j’attendais juste pour te dire au revoir. Je dois y aller. Le travail, tu sais.

— Bien sûr, merci d’être passé, dis-je en le tapotant sur l’épaule.

— Nous devons partir aussi, dit Sara en regardant Lucy. Maintenant que nous savons que tu vas bien. Mais tu devrais manger quelque chose. D’après ton amie — elle hoche la tête en direction de Mira — tout ce que tu as mangé, c’est un pudding et de la gelée.

Je n’arrive pas à croire à ma chance. J’étais sur le point d’inventer une façon de me débarrasser d’eux, mais ils le font pour moi.

— D’accord, maman. Je vais aller à la cafétéria juste après ton départ, dis-je. Mira, tu veux y aller avec moi ?

— Bien sûr, dit Mira. Mais il y a une meilleure option. Mon frère est presque arrivé, alors on peut t’accompagner au restaurant pour te donner de la vraie nourriture. Nous pourrons te ramener après pour cette conversation avec le docteur.

— Super, c’est encore mieux.

En réalité, la nourriture est bien la dernière chose dont j’ai envie. Ce que je veux, c’est être loin de cet enfer.

— Allez, dit Sara en me faisant un câlin. Albert, partons en même temps. Laissons Mira et Darren décider de l’endroit où ils vont manger.

Je crois bien la voir faire un clin d’œil à Bert en disant cela.

— Oh, Lucy, Kyle a dû partir, alors tu n’as plus personne pour te déposer, dis-je en me souvenant du départ précipité de mon oncle.

— Oui. Il m’a envoyé un texto. C’est pour cela que je pars maintenant. Je prends un taxi avec ta mère.

Elle sourit et elle m’embrasse sur la joue.

— J’ai été ravie de vous rencontrer, Lucy... Sara... Bert...

Mira fait un câlin à chacune de mes mères et elle embrasse Bert sur la joue. Ce doit être une habitude russe.

— Alors, où veux-tu que nous allions manger ? dit Mira quand ils sont hors de portée.

— Je n’ai pas vraiment faim, en fait. Mais, je veux que nous sortions d’ici et vite, dis-je en me mettant en marche vers la sortie.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Mira en me rattrapant.

— Je me sens assez mal, mais je ne voulais pas inquiéter mes mamans. J’ai besoin de prendre l’air.

— Si tu te sens mal, tu devrais rester à l’hôpital, rétorque-t-elle, mais je continue à accélérer. Il y a autre chose, dit-elle quand j’évite l’ascenseur. Tu prends l’escalier exprès. Tu ne veux pas croiser ta famille et ton ami en sortant.

— Tu as raison. Je peux t’expliquer une fois dehors, s’il te plaît ? Sinon nous pourrions être retardés par la sécurité de l’hôpital ou pire. J’ai eu quelques problèmes. Je veux te les raconter à toi et à Eugene. Il voudrait que je le lui dise.

— D’accord, laisse-moi vérifier où il en est.

Nous descendons les marches qui restent en silence pendant que Mira tapote sur son téléphone.

— Bon, il est garé près de la sortie sud, dit-elle. C’est par ici.

Je la suis.

— Tu sais que tu as beaucoup de chance, dit-elle soudain.

— Ah bon ? Pourquoi ?

J’aperçois la voiture d’Eugene et je m’y dirige.

— Ta famille. Cela doit être bien d’avoir des gens qui t’aiment de cette façon.

— Je le suppose, dis-je en haussant les épaules. Mais parfois, c’est aussi une nuisance.

— Les gens n’apprécient jamais ce qu’ils ont.

Il y a une touche d’amertume dans sa voix et je grimace intérieurement en me souvenant que ses parents sont morts. Merde. Je ne voulais pas manquer de tact à ce point. Je me creuse la tête pour trouver quelque chose à répondre pendant que nous nous approchons de la voiture d’Eugene, une Camry, et que nous montons en voiture.

— Comment vas-tu ? dit Eugene en me regardant d’un air inquiet.

— Je vais bien, ce n’était qu’une égratignure. Démarre, s’il te plaît, je veux sortir d’ici. Il y a quelque chose que je dois vous dire.

Au cours des instants qui suivent, je décris la tentative d’assassinat. Quand j’atteins la partie concernant le Pousseur, Mira ordonne à Eugene d’arrêter la voiture. Il obéit et il se gare sur le bord de la route pendant que je continue mon récit.

Je n’enjolive pas mon acte de Pousseur, même si je sais que je pourrais perdre la bonne volonté de Mira gagnée grâce à la pitié. Cependant, j’espère qu’elle apprécie mon honnêteté. J’espère qu’elle voit que je n’avais réellement pas le choix.

— C’est dingue, dit Eugene en écarquillant les yeux quand j’ai terminé.

Mira ne dit rien. Elle semble se concentrer.

— Darren a raison au sujet du Pousseur, dit-elle au bout d’un moment. L’enfoiré qui a tué nos parents était à l’hôpital.


Chapitre 14







Quoi ? Comment le sais-tu ?

Eugene la regarde avec surprise.

— Je viens de me dédoubler, bien sûr, répond Mira. Puis je suis retournée à l’hôpital et j’y ai Lu des gens. Il fallait que je voie si je pouvais en apprendre davantage que ce que Darren a découvert au sujet de notre ennemi.

— Et... l’interrompt impatiemment Eugene.

— Et je n’ai trouvé aucune trace du salopard. Seulement cette présence révélatrice dans l’esprit de cette femme, comme Darren l’a décrit.

Elle a l’air perturbée.

— Mais comment sais-tu qu’il ne s’agit pas du même Pousseur ? demande Eugene.

— Je le sens, c’est tout. Je ne peux pas l’expliquer, dit-elle sèchement.

Je sais exactement ce qu’elle veut dire. Les instructions du Pousseur aperçues dans l’esprit de l’infirmière avaient presque un ton de voix, le même ton que celui que j’ai entendu dans la tête du mafieux l’autre jour.

— Qu’ont pensé les gens que j’ai Poussé de toute l’affaire ? m’enquis-je, inquiet. Vont-ils appeler la police ? Tu crois qu’ils me chercheront pour m’interroger ?

— Non. L’interne et le visiteur sont amnésiques et l’infirmière également, dit Mira dont le visage est à présent difficile à déchiffrer.

— L’amnésie est un effet secondaire connu chez les gens Poussés, explique Eugene. Si tu fais faire une petite chose, une chose qu’ils peuvent justifier dans leur tête, ils peuvent intérioriser l’histoire que le Pousseur leur donne ou ils peuvent inventer leur propre raisonnement, créant l’illusion du libre arbitre. Mais s’il s’agit de quelque chose d’important qu’ils ne peuvent pas s’imaginer faire de leur plein gré, le cerveau choisit d’oublier l’incident. Je suppose que c’est une sorte de mécanisme de défense. Soit ils ne se souviennent pas de ce qu’il s’est passé, soit ils n’en ont qu’un vague souvenir. Mon père pensait que c’était proche de l’amnésie causée par l’alcool.

Je comprends en quelque sorte. Le truc de l’amnésie liée à l’alcool m’est arrivé une fois. Je me suis réveillé à côté de Jen, cette femme que je n’imaginais pas pouvoir apprécier, avec ou sans alcool. Et pourtant nous avions couché ensemble et elle m’a raconté l’histoire qui me semblait être arrivée à quelqu’un d’autre que moi.

— Oui, tu n’auras pas de problèmes pour ça, me dit Mira. Je ne pense pas que quelqu’un te posera des questions à ce sujet.

— D’accord, bien, dis-je en commençant à me sentir réellement optimiste. Continuons à rouler. Démarre la voiture.

— Et s’il était toujours là-bas ? demande Mira en fronçant les sourcils. Nous devrions peut-être y retourner ?

— Non, c’est une très mauvaise idée, répond Eugene avec fermeté.

— Je suis d’accord, dis-je. Me faire presque tuer deux fois dans la même journée me suffit largement.

— Vous êtes vraiment des chiffes molles, dit Mira avec mépris.

— Non, objecte Eugene. Nous ne sommes qu’à quelques pâtés de maisons de Brighton Beach, où la mafia russe traîne tout le temps — et le Pousseur les a utilisés dans le passé. Il peut se dédoubler, marcher jusque là, trouver un laquais et l’envoyer nous tuer. En fait, l’hôpital est si proche que le Pousseur peut les appeler au téléphone. Si cela se trouve, ils y sont déjà. Je suis pour la vengeance, mais si l'on se fait tuer, on ne l’aura pas.

— Exactement, dis-je. Je me sens trop mal à cause des médicaments et de la blessure à la tête. J’ai besoin de me reposer avant de prendre une autre balle.

— Bon, d’accord, soupire Mira avec irritation. Vous avez sûrement raison. Alors que fait-on maintenant ?

— Je vais dormir à l’hôtel, dis-je. Ils connaissent mon nom maintenant, ce qui signifie qu’ils savent peut-être où je vis. Je ne vais pas prendre de risques. Dans votre cas, c’est encore plus simple. Ils savent très bien où vous vivez, alors je vous suggère de suivre mon exemple.

— C’est une bonne idée, dit Eugene. Ils sont vraiment à notre poursuite, alors il vaut mieux être prudent. Inutile d’ajouter qu’il faut que tu réserves ta chambre sous un faux nom.

— Ouais. Et interdiction de retourner à l’appartement pour récupérer ton bazar, Eugene, dit Mira et je l’entends également marmonner quelque chose qui ressemble à ‘bande de lopettes’.

— Attendez ! Je viens de me rendre compte que j’ai oublié des affaires à l’hôpital, dis-je en tapotant mes poches.

— C’est ça que tu cherches ? demande Eugene en sortant un pistolet de la boîte à gants.

— À vrai dire, je pensais plutôt aux Gameboy que j’ai oublié dans la chambre, mais ça aussi c’est à moi, dis-je. Où l’as-tu trouvé ?

— Mira l’a pris dans la poche de ton pantalon avant que les aides-soignants arrivent, dit-il. Je l’ai gardé entre-temps.

— D’accord, merci, dis-je en essayant de ne pas m’attarder sur l’image de Mira sortant quelque chose de la poche de mon pantalon.

Nous ne parlons pas beaucoup plus pendant le trajet, sauf quand je demande à Eugene de s’arrêter près d’un bar à jus de fruits. Un verre géant de jus de betterave et carotte est tout ce que je veux pour aujourd’hui. Je ne pense pas pouvoir garder quelque chose de plus consistant dans l’estomac.

Pendant que je bois mon jus, nous faisons des plans très simples : faire profil bas pendant quelques jours, puis nous regrouper. Mira suggère que nous n’utilisions pas nos cartes bancaires pour l’instant et nous nous arrêtons à une banque pour retirer des espèces.

Je propose un hôtel que je connais et qui est à peu près correct, mais il refuse, préférant rester à Brooklyn. Je décide de me rendre à cet hôtel malgré tout, car j’en ai assez de Brooklyn, et nous nous mettons d’accord pour nous séparer.

Je somnole ensuite à cause du sucre de mon jus de fruit, pour être réveillé plus tard par l’arrêt soudain de la voiture.

— C’est ton arrêt, dit Eugene.

En regardant par la vitre, je vois le Tribeca Grand Hotel — ma destination.

— Merci, dis-je. Merci de m’avoir déposé. Et merci, Mira, de t’être occupée de moi à l’hôpital. J’apprécie vraiment.

Elle se penche au-dessus de son siège et elle me fait un petit bisou sur les lèvres.

Je sors, le cerveau trop troublé par les expériences de mort imminente pour chercher à comprendre la signification du petit baiser de Mira.

Fonctionnant en pilote automatique, j’entre dans l’hôtel. Il est beau, mais son côté grandiose ne m’intéresse pas pour l’instant. J’achète de l’eau et du Tylenol au kiosque de l’hôtel, je prends quatre comprimés et j’espère que mon foie ne lâchera pas. Puis je demande la plus grande chambre dont ils disposent.

Pendant qu’ils préparent tout, j’envoie par texto à Bert les noms de mes parents biologiques et le numéro de téléphone d’Arkady.

En montant jusqu’à ma chambre, je récupère de la glace pour ma tête. Puis j’entre, je me laisse tomber sur le lit, je commande des chaînes à la carte, et je m’abrutis devant la télévision.

La glace et le Tylenol résorbent un peu mon mal de tête et c’est alors que la fatigue me frappe réellement. Il est encore tôt, mais je m’en moque. Je vais encore une fois me coucher tôt. Si je continue, je vais finir par devenir un de ces gens qui se lèvent tôt.

Avant de me coucher, je règle le réveil sur onze heures. Je sais que c’est une précaution sans doute inutile étant donné l’heure qu’il est, mais je le fais malgré tout. Le rendez-vous avec ma psy est pendant la pause de midi, et cette fois-ci, je suis bien déterminé à ne pas le manquer.


Chapitre 15







Je prends conscience d’un bruit irritant. C’est le réveil de mon téléphone. Pourquoi l’ai-je mis ? Je me pose paresseusement la question en ouvrant une paupière.

Puis je me souviens. Je voulais aller à mon rendez-vous. Tout à coup, tout cela me semble pénible et j’essaie de me rendormir. Je me rends rarement à mes rendez-vous avec ma psy, alors pourquoi faire des vagues cette fois ? Ce n’est pas comme si j’avais besoin d’exprimer mes sentiments et d’entrer en contact avec mes émotions. Qu’est-ce qui m’a pris de penser à y aller ?

Mais alors que quelques-unes des raisons qui font que je devrais la voir se mettent à bourdonner dans ma tête, le sommeil m’échappe. Au bout de quelques minutes à rester allongé là, je me lève à contrecœur.

Je commande le service d'étage et je vérifie mon téléphone. J’ai raté cinq appels de Sara et un de Lucy, alors je les rappelle toutes les deux.

Oui, je vais mieux. Non, ça ne fait plus mal — plus trop en tout cas. Oui, Mira est une chouette fille.

Quand j’ai terminé avec les mères, je vois un e-mail de Bert.

J’utilise une application que Bert a personnellement installée sur mon téléphone. L’e-mail envoyé par cette application est sérieusement crypté, à tel point que même la NSA pourrait ne pas lire la correspondance de Bert. Il est paranoïaque à ce point. À mon avis, c’est justement en se cachant de cette façon que la NSA pourrait devenir plus curieuse à son sujet, mais je n’arrive pas à convaincre Bert de cela. Quoi qu’il en soit, je vois que cet e-mail en particulier est l’un de ceux qui doivent vraiment rester privés :

Salut,

Le type dont tu as obtenu le numéro de téléphone s’appelle Arkady Bogomolov. Il est extrêmement dangereux. Crois-moi, ça ne vaut pas le coup de lui chercher des emmerdes, même pour quelqu’un comme Mira.

En ce qui concerne tes parents, je suis surpris. Je ne trouve pas grand-chose. Lucy a un dossier sur le meurtre, mais ne lui dis pas que je le sais. Après l’avoir consulté, je dois dire que leur mort me paraît très suspecte. Aucun indice quant au tueur. Lucy a passé un nombre d’heures incroyables sur cette affaire sans rien trouver, même si tu dois déjà le savoir. Je peux t’obtenir ce dossier si tu me jures de ne jamais lui en parler. Il y avait ce gynécologue-obstétricien, Dr Greenspan, que ta mère consultait, mais ses dossiers numériques ne remontent pas si loin. J’ai essayé de les tromper au téléphone, mais figure-toi, que les dossiers papier ont été volés récemment. Étrange coïncidence. Je vais continuer à fouiller, mais ne t’attend pas grand-chose. Désolé.

Bert.

Je rédige ma réponse :

Peux-tu trouver davantage d’informations sur cet Arkady ? Je voudrais en particulier savoir où il se trouvera dans le futur proche. Je ne veux l’observer que de loin, alors ne commence pas à t’exciter pour rien.

Ouais, et récupère-moi ces dossiers si tu le peux. Je ne veux pas les demander à Lucy. Je ne lui en parlerai pas, évidemment, puisque je sais bien que tu es beaucoup trop joli garçon pour aller en prison.

Lorsque le service d'étage m’apporte le petit-déjeuner, je réserve un taxi. Ma commande pour le petit-déjeuner s’avère trop légère. J’avale tout et j’ai encore un peu faim. J’imagine que l’appétit est augmenté quand on ne mange pas beaucoup et qu’on vomit tout la veille. Je ne serais pas surpris si j’avais perdu quelques kilos. Je n’ai toutefois pas le temps de manger plus, alors il faudra que je m’en contente. La psy a toujours des beignets dans son bureau.

En m’habillant, je me rends compte du plus gros problème de l’hôtel. Tout ce que j’ai, ce sont mes vêtements de la veille qui ont traversé beaucoup d’épreuves. Heureusement, ils sont sombres, donc on ne voit ni sang ni saleté. Il faudra que j’aille faire quelques courses, mais cela peut attendre la fin de mon rendez-vous.

Je quitte la chambre, je prends un taxi et je me dirige vers le centre-ville.




* * *




— Darren, dit la psy lorsque je m’assois sur sa chaise de bureau confortable. Je suis ravie de te revoir enfin.

— Je suis content de te revoir aussi, Liz, dis-je en souriant. Je suis désolé d’avoir attendu si longtemps. Les choses ont été plutôt chaotiques.

Ses sourcils parfaitement épilés se lèvent de surprise et je ne peux pas la blâmer. Normalement, je ne m’excuse pas d’avoir raté des sessions. D’ailleurs, je ne l’appelle pas non plus Liz. C’est elle qui m’a demandé de l’appeler de cette façon il y a quelque temps. Juste Liz. Pas Dr Jackson ou Miss Jackson. Pas Madame. Pas Madame Jackson, ni même Elizabeth. Bien entendu, je ne faisais que rarement ce qu’elle me demandait, donc je comprends que ce changement la surprenne : habituellement, j’invente une nouvelle façon de m’adresser à elle qu’elle préférerait que je n’utilise pas. Comme Madame J, par exemple.

Elle sait à présent que les choses sont différentes aujourd’hui. Plus sérieuses.

— Ce n’est pas grave, Darren. Je savais que tu viendrais me rendre visite quand tu serais prêt, quand tu aurais l’impression d’en avoir besoin. Et comme toujours, cet endroit est un endroit sûr, donc n’hésite surtout pas à partager ce qui te gêne, ce qui t’a poussé à revenir ici.

— Merci. Je ne sais pas vraiment par quoi commencer.

— Tu es blessé, fait-elle remarquer en regardant le pansement sur ma tête. Cela peut faire un bon début.

— Ouais, je me suis fait tirer dessus. Un face à face avec la mort et tout. Ce n’était pas la joie, mais ce n’est pas ce dont je suis venu parler aujourd’hui. En tout cas, pas pour commencer, dis-je en m’agitant sur ma chaise. Si cela ne t’ennuie pas.

Je reçois alors un nouveau regard de surprise à peine détectable. Son visage est difficile à déchiffrer. Je la soupçonne d’avoir fait quelque chose qui interfère avec les expressions de son visage. Comme du Botox ou un produit du même genre. Ou alors elle a développé une expression indéchiffrable pour son travail. C’est difficile à dire.

— Bien sûr, Darren. Nous pouvons parler de tout ce que tu veux, répond-elle en croisant ses longues jambes habillées de collants noirs. Commence où tu veux.

Je la dévisage en me demandant quoi dire. Elle ressemble à l’incarnation de la MILF avec un peu de libraire sexy dans le mélange. Cela s’explique par ses lunettes sophistiquées. Elle est mince, mais ses muscles sont remarquablement définis sur ses bras exposés, en particulier autour des épaules. Elle doit régulièrement faire du sport et cela se voit. Ses longs cheveux ont l’air d’appartenir à une femme qui aurait la vingtaine, voire à une adolescente. Elle porte toujours des tenues sexy tout en restant professionnelle. Je n’ai aucune idée de son âge : ce n’est pas galant de le lui demander. Tout ce que je sais, c’est qu’elle était déjà ainsi — magnifique et d’âge moyen — quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois, il y a presque dix ans. Depuis, elle ne semble pas avoir vieilli.

Comme l’on pouvait s’y attendre, j’avais des pensées inappropriées à son sujet quand j’étais ado, mais ce ne fut qu’une phase. À présent, je me demande parfois si la situation ne s’est pas inversée, et ce n’est pas parce qu’elle dégage quelque chose de la cougar. C’est plus profond. Il y a de petites choses. La manière dont elle semble sincèrement se préoccuper de ce que je lui dis, par exemple. Elle fait peut-être simplement son travail. En fait, une bonne thérapeute devrait se comporter de cette façon. Mais j’ai du mal à croire que l’attention qu’elle me porte et que ses conseils sincères sont simplement à mettre sur le compte de son professionnalisme. Son attention pour moi s’est modifiée avec le temps — ou bien je ne l’ai peut-être remarquée que plus tard. D’un autre côté, il se pourrait que je sois arrogant et que je prenne mes désirs pour des réalités : c’est terriblement flatteur de penser qu’une femme d’un tel calibre pourrait vouloir de moi.

Oh, et outre la façon dont elle m’écoute, il y a aussi le fait que je crois qu’elle est célibataire. Je ne l’ai jamais entendue mentionner une famille et sur son bureau il n’y a pas de photos d’enfants ou d’un mari. Mais d’un autre côté, ces sessions servent à parler de moi, pas d’elle, alors il est tout à fait compréhensible que je ne connaisse rien de sa vie personnelle.

— As-tu figé le temps récemment ? me demande-t-elle en me tirant de mes pensées éparpillées. Cela fait longtemps que tu n’en parles plus, et je considère que c’est bon signe.

— C’est amusant que tu en parles, dis-je en réfléchissant bien à ce que j’allais dire ensuite. Elle venait d’ouvrir la discussion sur le problème du Calme que je voulais dissimuler.

— Je crois avoir fait une percée énorme à ce sujet, poursuis-je. Je suis désolé de ne pas en avoir parlé plus tôt, mais ouais, je ne crois plus à tout ça.

— Intéressant, dit-elle, mais son visage ne montre aucune curiosité. Elle semble presque contrariée, ou, plus précisément, elle a l’air déçue et peut-être un peu inquiète. C’est difficile à voir avec le Botox ou je ne sais quoi.

— Qu’est-ce qui a induit ce changement si soudain ? demande-t-elle en me regardant.

— Ce n’est pas soudain. Cela fait déjà un moment. Je suppose que j’ai mûri. N’est-ce pas ainsi que cela se passe ? Tes autres patients n’entrent-ils pas en rémission ? Ne sont-ils pas guéris ? Ne devrais-tu pas te féliciter ?

Je trouve sa réaction étrange. Elle agit comme si elle ne me croyait pas. Comme si elle ne voulait pas me croire. Est-ce parce qu’elle a peur que je ne vienne plus consulter ? Après tout, c’était pour mes soi-disant hallucinations que j’avais commencé une thérapie. Mais ne comprend-elle pas que ce n’est pas pour cela que je la voyais depuis que j’avais quitté la maison de mes mères ? D’un autre côté, comment pourrait-elle le savoir ? Je ne sais même pas pourquoi je la consulte encore ni pourquoi je maintiens ce rendez-vous fixe auquel je me rends si rarement, mais pour lequel je paye. Ma taxe psy, comme je la surnomme mentalement.

Elle me fixe d’un regard pénétrant.

— Je crois qu’il t’arrive autre chose. Le déni, peut-être ? As-tu rencontré une jeune femme et veux-tu lui paraître sain d’esprit ? Quoi que ce soit, je suis très curieuse d’en apprendre plus. Certaines personnes pensent que les maladies mentales sont comme les maladies infectieuses : qu’il suffit de prendre le bon antibiotique pour être guéri. La vérité est que les maladies mentales n’existent pas. Ce sont juste des gens différents avec des excentricités et des traits de caractère, certains étant mal adaptés. Quand il s’agit de ces particularités du psychisme, nous devons généralement les traiter de façon continue. Il existe peu de remèdes miracles dans ma profession. La catharsis est un mythe de la fiction. D’un autre côté, ton cas a toujours été à part. Ma plus grande question est la suivante : si tu es guéri, que fais-tu ici ?

— C’est inhabituellement perspicace, dis-je, impressionné. C’est presque effrayant. J’ai en effet rencontré une femme qui m’intéresse, mais ce n’est pas pour cela que je me prétends guéri. En ce qui concerne ta dernière question, je ne sais pas vraiment moi-même pourquoi je suis ici. Je suppose que j’ai de nouveaux problèmes en tête et que pour une raison ou pour une autre, j’ai des facilités à t’en parler.

En disant ces mots, je me rends compte que c’est la vérité. L’ironie de la chose ne m’échappe pas. J’ai toujours été très sceptique au sujet de la psychologie qui ne me semble pas pouvoir traiter quoi que ce soit. En fait, j’ai toujours douté de cette discipline, allant jusqu’à la qualifier de pseudoscience, mais jamais devant Liz. Bien sûr, le fait que je sois venu consulter aujourd’hui ne remet pas en cause mes opinions passées. Je pense simplement que je suis là pour parler à quelqu’un qui me connaît depuis longtemps et qui agit comme si elle se souciait de mon sort. Ici, je peux parler de choses pour lesquelles mes amis et ma famille ne peuvent pas m’aider.

— Je suis flattée que tu aies l’impression de pouvoir parler avec moi. Tu as peut-être subi un grand bouleversement, après tout. Et il me tarde d’en apprendre davantage au sujet de ta relation, dit-elle en paraissant sincère.

Si le fait que j’ai rencontré une fille la rend jalouse, elle est extrêmement douée pour le cacher en semblant contente pour moi. Si douée que je me demande si je n’ai pas eu tort sur toute la ligne en pensant qu’elle voulait coucher avec moi. D’un autre côté, le fait de vouloir coucher avec quelqu’un ne signifie pas qu’on ne lui souhaite pas une vie amoureuse épanouie. Il y a beaucoup de mannequins de Victoria’s Secret avec lesquels j’aimerais coucher, mais si j’apprenais qu’elles avaient un type génial dans leur vie, je serais content pour elles. C’est ce que je pense, en tout cas.

— Oui, ma relation avec la fille est intéressante, mais ce n’est pas exactement ce dont je voulais te parler non plus. Pas en premier. C’est cette autre chose : j’ai fait quelque chose à un homme pour la sauver quand elle avait de gros problèmes. J’avais moralement raison, mais ce qui est arrivé au type ensuite est très grave et je me sens coupable.

La thérapie a cet effet magique sur moi : j’y dis des choses qui me mettent en contact avec mes émotions profondes au moment où je les exprime, même si je n’avais pas conscience de ces émotions jusque là. Le sceptique en moi dirait évidemment que cela ne justifie pas la psychothérapie. Il soulignerait le fait que j’aurais aussi bien pu parler à un perroquet à la place de Liz. Malgré tout, cela fait du bien de lui parler ainsi.

— D’accord, si c’est ce dont tu veux me parler.

Je remarque qu’elle s’arrête d’écrire dans son calepin et qu’elle me regarde avec une intensité inhabituelle. J’exprime rarement mes sentiments et quelque chose que j’ai dit a dû trouver un écho en elle.

— Je ne sais pas si c’est de cela qu’il s’agit, dis-je. D’autres événements se sont produits. J’ai été témoin d’une scène terrible et j’ai été en danger de mort plusieurs fois. Tout cela est difficile à gérer, d’autant plus que je ne peux pas en parler avec ma famille.

— Je vois, répond-elle avec un regard encourageant. Je comprends que tu sois perturbé. Commence par le début et dis-moi ce que tu veux. Commence par cet homme que tu as mentionné. Que lui as-tu fait exactement ?

— Je l’ai plus ou moins persuadé de faire quelque chose qui lui a fait du tort.

C’est ce que je trouve de plus proche de la vérité. Une fois que je l’ai dit, je le regrette. C’est risqué. Et si les Lecteurs décidaient de Lire ma famille ou ma thérapeute ? Ils pourraient comprendre de quel type de persuasion je parle.

— Tu as guidé quelqu’un pour qu’il se fasse du mal ? demande Liz sur un ton étrange. Elle a presque l’air enthousiaste. Ce n’est pas du tout la réaction à laquelle je m’attendais.

— Ceci est très important, Darren. Peux-tu m’en dire autant que possible ?

Quelque chose ne va pas. Mon cœur se met à tambouriner et je déphase pour me donner un temps de réflexion. La réaction de Liz est vraiment étrange. Maintenant qu’elle est figée, je vois que ses yeux brillent d’une excitation qui n’a rien de professionnel. Je ne l’ai jamais vue réagir de cette manière, alors que je lui ai raconté des histoires incroyables.

Est-ce une de ses excentricités ? Prend-elle son pied en entendant ses patients raconter leurs actes louches ? Cela n’a aucun sens. Cela ne lui ressemble pas. Cependant, j’ai un moyen de le savoir. Je n’ai pas Lu depuis un bout de temps, et le moment semble tout indiqué.

En fait, c’est assez ironique d’entrer dans la tête de sa psy. Je pourrais m’amuser à lui redire les idées qu’elle a d’elle-même que je pourrai trouver dans son esprit. Mais surtout, je peux trouver ce qui explique son étrange réaction et clore une bonne fois pour toutes le débat sur sa soi-disant attirance pour moi.

Je m’approche de Liz et je cherche un endroit où la toucher. Même si j’ai souvent déphasé en sa présence, je n’ai jamais utilisé l’occasion pour faire quoi que ce soit d’inapproprié comme de toucher son décolleté très tentant — eh oui, j’ai été tenté. Je n’ai jamais essayé d’analyser pourquoi je me retenais. Cela ne me semblait pas bien. Pas avec une personne à qui je confiais que je faisais précisément ce genre de choses avec les filles de l’école. Elle me disait alors de ne pas m’en faire parce qu’il ne s’agissait que d’illusions bénignes, de versions légèrement exagérées des fantasmes d’un garçon en pleine puberté.

Je finis par la toucher dans le cou du bout de l’index et du majeur. C’est le genre de geste que font les docteurs pour vérifier le pouls.

Au moment où mes doigts touchent sa peau, je retire brusquement la main et mon pouls s’accélère.

Une seconde version de Liz se tient dans la pièce et elle me regarde retirer la main de son double figé. Submergé par une avalanche de pensées confuses, une partie de moi est ravie d’avoir choisi de lui toucher le cou. Autrement, ceci n’aurait pas seulement été la plus grande surprise de ma vie, mais également terriblement gênant.

— Merci, dit Liz en souriant. J’étais sur le point de le faire. J’ai maintenant très peu de doutes sur ta santé mentale... et sur le fait que tu es l’un des nôtres.


Chapitre 16







Je suis tellement stupéfait que je ne sais pas quoi dire, ce qui ne m’arrive pas souvent. Je me contente de la regarder, cette femme que je pensais connaître depuis si longtemps.

Il s’avère que je ne la connaissais pas du tout.

À mesure que le temps passe, je commence à digérer la gravité de la supercherie. Je me souviens de toutes les conversations au cours desquelles j’ai essayé de décrire le Calme pendant qu’elle agissait comme une psychologue qui écoutait un patient délirant. Toute la thérapie avait eu pour but de me faire cesser d’imaginer des choses qu’elle savait clairement être réelles. D’une certaine façon, la colère que je commence à ressentir est proche de la façon dont je me suis senti lorsque j’ai pensé que Sara avait été une Lectrice sans me le dire, et qu’elle m’avait envoyé chez une psy pour couronner le tout. Voici la psy avec laquelle j’ai fini et la tromperie de Liz est pire que l’aurait été celle de Sara si elle avait été une Lectrice. Liz a fait semblant de régler un problème qu’elle savait que je n’avais pas.

— Je sais que tu dois te sentir perdu et bouleversé, dit-elle en déchiffrant mon expression. S’il te plaît, permets-moi de m’expliquer avant que tu me juges.

J’essaie de contrôler mes émotions. C’est difficile. Il y avait une Lectrice dans ma vie depuis tout ce temps et elle m’a laissé croire que j’étais fou. Je ne commence à parler que lorsque je sens que je ne lui hurlerai pas des obscénités.

— Pourquoi as-tu attendu toutes ces années pour me révéler que je n’étais pas seul ?

Elle grimace. Je suppose qu’elle n’a pas l’habitude de m’entendre parler si froidement.

— J’avais beaucoup de raisons pour cette supercherie et mes choix étaient limités, dit-elle en me regardant. Au début, il existait une possibilité que tu sois un cas rare avec des hallucinations. Cela s’est déjà produit. En outre, tu étais assez jeune quand nous nous sommes rencontrés pour que, tu inventes tout afin d’attirer l’attention sur toi. Quand tu m’as montré ton pouvoir en connaissant des choses écrites dans mes livres, j’ai su que tu étais sain d’esprit et que tu pouvais faire ce que tu disais. Mais tu aurais pu être un Draineur — ce qui aurait été un gros problème. Il se peut encore que tu en sois un, même si j’en doute. Je ne savais pas quoi faire, alors j’ai attendu. Quand tu m’as raconté la façon dont tu as protégé ton amie, j’étais sur le point de passer à la vitesse supérieure...

— Un Draineur ? Mais de quoi parles-tu ?

Je la fixe du regard. J’ai la tête qui tourne.

— Avant que j’en dise davantage, je dois te tester pour être sûre. Je sais que tu as admis avoir Guidé quelqu’un, mais je dois le faire.

— Que j’ai fait quoi ?

Je lui jette un regard confus.

— Tu dois d’abord passer le test. Je ne dirais pas un mot de plus tant que ce ne sera pas fait. Suis-moi, dit-elle en sortant de la pièce.

Je la suis. Que puis-je faire d’autre ? Cette fois-ci au moins on ne me menace pas d’une arme pendant le test.

— Elle, dit-elle en pointant du doigt la réceptionniste. Fais-la entrer dans mon bureau et dire : ‘Désolée, nous n’avons plus de beignets’.

Avez-vous déjà eu un accident de voiture ? Vous savez, cette impression qui précède l’accident, quand vous appuyez de toutes vos forces sur le frein ? Une situation où tout ce que vous voulez c’est appuyer sur le bouton pause ? C’est comme cela que je me sens.

J’avais été convaincu que c’était une autre Lectrice, ce qui aurait déjà été étrange. Mais je commence à présent à comprendre l’énormité de la situation.

— Que veux-tu dire ?

Je veux l’entendre me le dire.

— Allez, Darren, tu es plus malin que ça. Je crois que tu sais ce qu’il faut faire, dit-elle en souriant. Et tu sais de quoi je parle, même si tu ne connais pas la terminologie.

— Comme il s’agit d’un test, je veux être certain de ce que je dois faire. Que veux-tu que je fasse d’elle exactement ?

— Bon, d’accord. Fais ce que tu as fait à l’homme dont tu as parlé. Celui que tu as Guidé à faire quelque chose contre son propre intérêt pour défendre ta nouvelle petite amie. Tu as posé les mains sur lui après avoir ‘figé le temps’, non ? Tu as souhaité qu’il fasse quelque chose, et c’est ce qu’il a fait, non ? C’est à cause de cela que tu te sens coupable, n’est-ce pas ? Refais cela, mais cette fois personne ne souffrira, Camilla entrera dans le bureau et elle dira la phrase. C’est tout. Je serai alors certaine que tu es l’un des nôtres.

La voix de Liz prend le même ton doux que lorsqu’elle me donne toutes sortes de conseils.

Sauf que cette fois-ci, elle parle de Pousser et non pas d'une meilleure façon de gérer le stress. Cela signifie que mes soupçons sont fondés.

Liz est une Pousseuse, donc ce ‘nous’ dont elle parle désigne d’autres Pousseurs. Liz veut que je prouve que je suis l’un des leurs en Poussant sa réceptionniste.

Elle est figée dans une position anormale, elle était sur le point de commencer une conversation téléphonique. Je pose doucement un doigt sur sa main droite, la main qui appuie sur le clavier du téléphone.




* * *




— D’accord, M. Davenport, je vais déplacer votre rendez-vous de quatorze heures à lundi de la semaine prochaine. Merci de nous avoir prévenus, disons-nous avant de raccrocher.

Moi, Darren, je sépare mes pensées de celles de Camilla. Je suis ici pour une raison précise, et je dois faire ce que je suis venu faire.

Je me visualise en train de me lever, d’ouvrir la porte et de dire ‘Désolée, nous n’avons plus de beignets’.

Pour m’assurer que tout cela a du sens dans l’esprit de Camilla, je rajoute une histoire :

— Le patient Darren a demandé un beignet. Il a expliqué qu'il avait faim et comme c’était difficile de continuer sa séance sans manger. Toutefois, il est diabétique et ce ne serait pas une bonne idée de lui proposer le beignet qui se trouve dans le carton sur le bureau. Entrons donc et disons ‘Désolée, nous n’avons plus de beignets’. Le carton pourra être caché quand il sort. Et je peux interrompre sa séance pour cette raison. En fait, il est impératif que le patient se sorte cette idée de la tête afin qu’il puisse se concentrer.

En espérant que cela fonctionne, je sors de l’esprit de Camilla.


Chapitre 17







D’accord, dis-je. Sortons.

Je retourne dans le bureau et je touche mon front sans attendre la réponse de Liz.

Les bruits ambiants du bureau reviennent. Liz est assise face à moi, les bras croisés dans l’expectative.

Quelqu’un frappe à la porte en hésitant.

Liz ne répond pas. Moi non plus.

La porte s’ouvre lentement et Camilla entre l’air très incertain. Je trouve cela fascinant à observer. D’une certaine façon, cette femme sait qu’elle ne devrait pas interrompre le docteur avec son patient, malgré les raisons que j’ai détaillées dans son esprit. Elle semble clairement incapable de combattre son impulsion.

— Désolée, nous n’avons plus de beignets, dit-elle en me regardant.

Puis elle rougit et elle sort du bureau en courant.

— C’est très bien, dit Liz en posant les mains sur les accoudoirs de sa chaise.

Elle était manifestement tendue jusqu’au dernier moment.

— Vais-je obtenir des réponses à présent ? m’enquis-je en pensant que c’est ce que je devrais dire. Suis-je l’un des vôtres ?

J’ai un dilemme. J’en sais plus que ce que je devrais. Je décide de ne pas le lui montrer. Si elle est une Pousseuse qui suppose que je suis un Pousseur également, elle réagirait sans doute mal si elle apprenait que je suis aussi un Lecteur. Elle n’est visiblement pas le Pousseur qui a essayé de me tuer, celui-là doit savoir à quoi je ressemble. En fait, ce n’est pas étonnant que le premier Pousseur que je croise ne soit pas nécessairement celui qui veut me tuer. Après tout, il en existe sans doute autant que de Lecteurs — non pas que je sache combien il existe de Lecteurs dans le monde. Malgré tout, je dois rester prudent : Liz pourrait connaître ce Pousseur.

— Oui, tu es l’un des nôtres, dit-elle. Nous nous appelons les Guides, pour des raisons évidentes.

Des Guides. C’est beaucoup plus sympathique que Pousseurs.

— C’est parce que nous pouvons forcer les gens à faire ce que nous voulons ?

— ‘Forcer’ est un peu fort, mais oui, même si je n’aime pas y penser de cette façon. Ce n’est pas tant que nous forçons les gens, nous les guidons de manière à ce qu’ils souhaitent faire ce que nous leur demandons. Ce n’est pas très différent d’un argument persuasif.

Mais bien sûr, me dis-je. Quel argument aurais-je pu avancer pour que quelqu’un prenne une balle à la place de Mira ? Mais je me rends alors compte que l’on pourrait dire que les agents des services secrets ont été persuadés de faire cela pour le président.

— Que veulent dire les autres termes que tu as mentionnés ? Que sont les Draineurs ? Pourquoi sont-ils si dangereux ? Pourquoi as-tu pensé que je pouvais en être un ?

— Isolons-nous pour parler, dit-elle et elle semble se concentrer un instant.

L’instant d’après, je me tiens entre nos chaises et je la regarde toucher la joue de mon corps figé. M’a-t-elle touché avec un peu trop de douceur, presque de la sensualité, ou bien est-ce mon imagination ?

La pièce est de nouveau silencieuse, et je me rends alors compte que les Pousseurs peuvent déphaser eux aussi, et attirer d’autres gens avec eux dans le Calme. Ce n’est pas une immense surprise, mais je ne peux rien tenir pour acquis.

— Alors, dit-elle après avoir remonté sa   montre — je me demande si elle a peur de dépenser trop de sa Profondeur, ou quel que soit le nom que lui donnent les Pousseurs — les Draineurs sont un groupe de personnes qui peuvent aussi ‘figer le temps’, ce que nous appelons nous ‘dédoubler’. Mais au lieu de Guider les gens, ils font une chose dérangeante et pas naturelle. Ils Drainent les esprits de leurs informations, ce qui est la pire violation d’intimité. Ne te méprends pas, il ne s’agit pas de la télépathie inoffensive que tu as peut-être vue dans les films, où quelqu’un lit les pensées de surface. Non, les Draineurs vont beaucoup plus loin. Ils peuvent déterrer n’importe quel secret, découvrir chaque désir et chaque fantasme interdit. Aucun souvenir ne leur échappe, aucune interaction n’est sacrée pour eux, ils peuvent accéder à tout.

Elle fronce le nez d’un dégoût à peine dissimulé avant d’ajouter :

— Eh oui, ils sont très dangereux.

Étant donné que son visage est habituellement dénué d’expression, son dégoût est d’autant plus marquant.

Comme je commençais à le soupçonner, les Draineurs sont donc bien des Lecteurs. Les Guides considèrent les Draineurs comme des abominations, tout comme les Guides — les Pousseurs — sont perçus comme des crimes contre la nature par les Lecteurs. Ce n’est pas vraiment surprenant. Deux groupes qui se détestent et se diabolisent l’un l’autre.

Jusque là, j’avais vu les choses du côté des Lecteurs, et j’avais supposé que les Pousseurs étaient fondamentalement mauvais. Après tout, l’un d’eux a tué les parents de Mira alors qu’un autre, dans les souvenirs de Caleb, voulait faire exploser la communauté des Lecteurs. Un Pousseur a essayé de me tuer à l’hôpital. Ou de me faire tuer. Ce Pousseur/Guide était sans doute celui qui a tué les parents de Mira. Durant le peu de temps que je les ai connus, les Pousseurs ne m’ont pas laissé une bonne impression. Mais je sais faire ce qu’ils font et je ne suis certainement pas une cause perdue. Le fait que Liz soit une des leurs rend les choses encore plus confuses. C’est une bonne personne. Du moins, c’est ce que je pensais avant d’apprendre que la Liz que je connaissais n’est pas la vraie Liz.

Je me rends compte d’autre chose. Visiblement, les Pousseurs/Guides ne savent pas Lire/Drainer comme moi. En fait, elle condamne la capacité à Lire, et elle ne s’attendait pas à ce qu’un Lecteur soit capable de passer le test avec la secrétaire. Toutes ces informations confirment ce que je pensais déjà : je suis quelque chose de différent.

Je décide d’appeler les Pousseurs des Guides parce que le terme est plus gentil, en faisant une exception pour le salopard qui essaie de me tuer. Il restera le Pousseur.

— Pourquoi les Draineurs sont-ils si dangereux ? m’enquis-je en me rendant compte que je suis resté silencieux trop longtemps.

— C’est plus dur à expliquer sans un peu d’histoire. Je dois te prévenir, il n’existe pas de traces écrites de l’époque dont je vais te parler. Il s’agit essentiellement d’histoires de la tradition orale mêlées à des rumeurs et des conjectures, dit-elle avant de me raconter une histoire dont Eugene m’a déjà dit un bout.

Elle n’explique pas comment fonctionne le déphasage et ne parle pas de la théorie de mécanique quantique d’Eugene. Au lieu de cela, elle me raconte ce qui ressemble à un mythe des origines.

D’après son explication, les Guides et les Draineurs sont nés de la même branche d’humanité issue de croisements sélectifs. Tout a commencé, comme cela arrive parfois, par un culte fou. Certaines personnes ont commencé un étrange programme d’eugénisme. Il se concentrait sur la reproduction de personnes qui avaient une chose en commun : ils décrivaient comment le temps ralentissait quand ils étaient en situation de stress extrême et ils vivaient des expériences extra-corporelles lorsqu’ils subissaient une expérience de mort imminente. Au terme de nombreuses générations de couples arrangés, cette reproduction sélective a mené à des humains qui savaient convoquer à volonté une expérience de mort imminente pendant un temps variable. Ils pensaient alors que leur esprit quittait leur corps. La sélection se concentra ensuite sur le fait d’étendre cette durée dans le monde des esprits — ce que j’appelle le Calme.

Presque un siècle plus tard, deux nouveaux aspects se sont manifestés parmi les gens qui pouvaient alors passer quelques minutes dans le monde des esprits. Certains savaient Lire, ou Drainer, comme le dit Liz, et d’autres apprirent à Guider, ou Pousser selon les Lecteurs. Le culte se divisa en deux groupes. Au début ils vécurent simplement séparément, mais ils commencèrent très vite à considérer l’autre groupe comme hérétique. Il y avait un chef de chaque côté et la version de Liz présente le chef des Lecteurs comme diabolique et responsable d’avoir commencé une guerre entre les groupes qui allait se poursuivre pendant très longtemps.

Plus tard, certains récits affirment qu’un Draineur conseilla Alexandre le Grand, et d’autres, qu’Alexandre lui-même était un Draineur. Quoi qu’il en soit, lorsqu’il conquit la ville de Thèbes, il détruisit presque entièrement la communauté des Guides de cette époque, en même temps que six-mille personnes normales. Et ce n’était que le premier des génocides que les Draineurs essayèrent de commettre contre les Guides, selon Liz.

— Comprends-tu à présent pourquoi j’ai dû m’assurer que tu n’étais pas un Draineur — bien que la possibilité soit minime ? dit-elle lorsqu’elle a terminé.

— Non, pas totalement, réponds-je sincèrement. Je veux dire, ce qui s’est passé au cours de l’histoire semble terrible, mais les Draineurs sont-ils encore si terribles de nos jours ? Beaucoup de pays et de groupes ethniques ont des passés sombres, mais la majorité est civilisée désormais. Regarde l’Europe. Pourquoi penses-tu que les Draineurs veulent nous supprimer ?

— Parce qu’ils ont essayé de le faire encore pendant la Seconde Guerre mondiale, dit-elle sèchement. Puis elle ajoute en adoucissant le ton : je sais, c’est de l’histoire ancienne désormais. Personnellement, je ne leur fais pas confiance. Ils voient toujours tout comme s’ils étaient les victimes, et ils n’oublient et ne pardonnent jamais. Leur point de vue biaisé les poussera toujours à chercher à se venger. Bien entendu, il en existe beaucoup parmi nous qui sont plus véhéments que moi — et beaucoup d’autres qui sont plus modérés et qui pensent que le passé devrait rester le passé. Tu croiseras les deux, même si la plupart de mes amis ont des vues plus modérées. C’est Manhattan, après tout, dit-elle en souriant sur cette dernière remarque.

— D’accord, dis-je, même si le fait de rencontrer d’autres Guides ne me paraît pas très sûr. Alors pourquoi pensais-tu qu’il soit peu probable que je sois un Draineur ? Si quelqu’un peut se dédoubler, n’y a-t-il pas une chance sur deux pour que, cette personne en soit un ?

— En fait, les chances sont de plus d’une sur deux en faveur du Draineur. Ils sont plus nombreux que nous — ce qui explique pourquoi je devais faire particulièrement attention. Et en ce qui concerne mon intuition à ton sujet, eh bien... tu ressembles à un Guide. Nous sommes nombreux à avoir une apparence similaire. C’est une certaine structure faciale, un nez proéminent — l’air d’être né pour diriger, en quelque sorte. Bien entendu, ce n’est pas très fiable. Un indice plus intéressant pour moi était que tu as été adopté.

— Ah bon ? En quoi est-ce un indice ?

— Les Draineurs ont des tabous très stricts sur la reproduction en dehors de leur petite clique. Ils rejettent tous ceux qui sont nés 'sang-mêlé', comme ils disent. Nous sommes beaucoup plus ouverts. C’était même encouragé dans une certaine mesure, quand nous étions particulièrement peu nombreux.

— Vraiment ?

D’après ce qu’Eugene m’a raconté, le pouvoir d’un Lecteur est directement lié au temps que l’on peut passer dans le Calme, et avoir des enfants avec des non-Lecteurs semble diminuer cette capacité. Je me demande si c’est pareil pour les Guides, mais je ne peux pas poser de questions sans montrer que j’en sais trop.

Liz hoche la tête.

— Oui, après l’un des pires génocides, nous n’étions plus qu’une douzaine d’individus. Si nous n’étions pas devenus plus ouverts, nous aurions eu de sérieux problèmes de consanguinité. Même encore, notre diversité génétique est très faible. Bien sûr, jadis, nous avions le même avis que les Draineurs sur les enfants nés hors de la communauté. Et jusqu’à aujourd’hui, il existe des personnes — nous les appelons les traditionalistes — qui veulent que nous ayons des partenaires prédésignés. Heureusement, il ne s’agit que d’une petite minorité et nous les ignorons généralement. Le seul désavantage, et c’est ce qui fait peur aux traditionalistes, c'est que les enfants nés de telles lignées mélangées ont en général une Portée diminuée. Donc en théorie, si nous continuons à diluer notre patrimoine génétique, nous pourrions perdre la chose qui nous rend différents.

— Qu’est-ce que la Portée ? m’enquis-je en devinant qu’elle m’a tendu une perche afin que j’en apprenne plus sur la variation de pouvoir à laquelle les Lecteurs accordent tant d’importance.

— Cela désigne la durée pendant laquelle tu peux figer le temps, ce qui impacte la profondeur et la durée pendant laquelle tu peux Guider, répond-elle en confirmant mes soupçons.

— Intéressant. Alors, pendant combien de temps peux-tu figer le temps et comment cela affecte-t-il ton contrôle sur les gens ? dis-je en me demandant si les Guides ont le même tabou que les Lecteurs dans ce domaine.

— Ce n’est pas très poli d’en parler, répond-elle en confirmant mes soupçons. Mais si tu acceptes de garder le secret, je suis prête à te le dire. Après tout, tu m’as raconté ta vie pendant toutes ces années.

— Bien sûr, je n’en parlerai à personne. Et le fait que tu me le dises est encore loin de compenser toutes ces années de ‘thérapie’.

— D’accord, c’est mérité, dit-elle avec un sourire en coin. Je peux passer presque une heure dans la Dimension de l’esprit, qui est le nom que nous donnons à l’endroit où nous nous trouvons en ce moment même. Quand j’utilise mon pouvoir pour aider en thérapie, je parviens à faire changer les comportements indésirables de mes patients jusqu’à une semaine, mais ma Portée est beaucoup plus courte. C’est simplement que je suis douée pour mener les gens sur la bonne voie avec mes suggestions, ce qui fait qu’ils continuent à faire ce que je leur ai conseillé pendant un temps. Cela fonctionne bien, puisque la plupart de mes patients viennent me voir une fois par semaine.

— Tu Guides pour la thérapie ?

Je ne sais pas pourquoi cela me surprend, mais c’est le cas.

— Bien entendu. Cette capacité est utilisée pour aider les gens. Je suis une des rares psychologues à pouvoir réellement modifier le comportement d’un patient. C’est pourquoi les gens apprécient tant mes services et que le prix de ma consultation est si élevé. Les autres médecins ne peuvent que se vanter de le faire. Ma capacité à Guider est inestimable lorsqu’il s’agit de traiter des troubles obsessionnels compulsifs ou d’autres troubles de ce type.

— Mais dans mon cas, tu n’as pas pu t’en servir parce que tu pensais qu’il y avait une possibilité pour que tu m’attires dans la Dimension de l’esprit ?

— Exactement. Si j’avais été sûre que tu n’étais qu’un patient en proie à des délires, je t’aurais aidé quand tu aurais été assez âgé.

— Assez âgé ?

— Nous ne Guidons pas les jeunes enfants. C’est un des tabous anciens que nous pratiquons toujours de nos jours. Et c’est une bonne chose. D’après ce que je sais dans le domaine de la psychologie du développement, le fait de Guider un enfant peut laisser des séquelles sur le long terme, dit-elle.

— Et concernant les adultes ? Existe-t-il des effets secondaires ?

— Cela dépend de la situation. La façon dont je Guide mes patients est entièrement anodine et elle améliore leur qualité de vie.

Je réfléchis à tout cela. Le tabou a du sens. Je vois un certain nombre de raisons malsaines qui pourraient expliquer la règle de ne pas toucher les enfants, même dans le Calme. Et en particulier pour essayer de contrôler leur esprit. Sa thérapie est intéressante. J’imagine utiliser la capacité à Guider pour empêcher une personne de se laver compulsivement les mains. Cela ne doit pas être très difficile. La personne penserait simplement que ses Tocs disparaissent, et non pas que son esprit est contrôlé par sa psy. Serait-ce alors si terrible ? Probablement pas.

— Tu sais, dis-je en la regardant, j’aurais pensé que le pouvoir d’un Draineur était beaucoup plus intéressant pour une thérapeute.

— Peut-être, mais je ne pourrais pas le savoir, répond Liz en haussant les épaules. Pour moi, une partie de l’utilité de la thérapie verbale se trouve dans le fait de parler. Un Draineur n’aurait pas autant besoin de parler aux patients.

— Je dois admettre que tu me fais voir ce pouvoir sous un jour plus positif. Quand tu m’en as parlé pour la première fois, je trouvais ça un peu malsain, dis-je en regardant son visage pour voir si je la vexe.

Elle ne se vexe pas. En fait, elle sourit.

— Oui, je comprends que l’on puisse voir les choses ainsi. C’est en tout cas de cette façon que les Draineurs justifient leur haine envers nous. Notre capacité ne semble pas naturelle si l'on n’y réfléchit pas. C’est sans doute dû à notre méconnaissance du libre arbitre. Plus précisément, à notre croyance en son existence.

— Les Guides pensent-ils que le libre arbitre est une illusion ?

Au moment où je pose la question, je me rends compte que j’ai fait une erreur. Il s’agit d’une discussion philosophique — et d’après moi, ce type discussion n’a pas sa place dans une conversation polie, tout comme l’argent, la politique, le sexe et la religion.

— Je ne suis pas sûre qu’il s’agit d’une opinion partagée par tous. Personnellement, je ne crois pas au libre arbitre. J’ai lu des études qui m’ont convaincue. Les gens concoctent des raisons pour expliquer a posteriori des comportements qui échappent à leur contrôle. Un exemple classique est le fait que le cerveau envoie des signaux au bras pour qu’il se mette en mouvement avant qu’une personne ait conscience de l’avoir décidé.

— Cela ne me paraît pas tout à fait logique, dis-je. J’aime penser que nous pouvons choisir ce qu’il nous arrive. Autrement, si tout se situe hors de notre contrôle, les gens peuvent devenir fatalistes.

Elle rit pour clore notre débat.

— Tu sais, tu te sentiras tout à fait dans ton élément quand je te présenterai mes amis, dit-elle en souriant toujours. Je sais déjà que tu vas bien t’entendre avec certains d’entre eux.

Elle veut me présenter à ses amis ? Cela pourrait poser problème.

— En fait, Liz, je ne suis pas sûr de vouloir rencontrer d’autres Guides que toi, dis-je lentement.

Je m’arrête et je la regarde, puis je décide de le dire :

— Vois-tu, je crois qu’un Guide essaie de me tuer.


Chapitre 18







Quoi ? L’attitude de Liz est transformée. De quoi parles-tu ?

Je lui offre une version soigneusement censurée de ce qu’il s’est passé à l’hôpital. Je décris comment on a essayé de me tuer et je mens en disant que ma mère — la détective — a parlé à l’infirmière qui a essayé de me tuer. Je dis que l’infirmière a prétendu avoir eu un blanc pendant tout l’épisode et que ma mère, qui est une enquêtrice expérimentée, a semblé la croire. Je n’ose pas m’approcher davantage de la vérité, qui est que mon amie, une des méchantes Draineuses, a Lu dans l’esprit de l’infirmière et y a vu que la femme souffrait d’amnésie.

— C’est très étrange, dit Liz quand j’ai terminé. Il est vrai que si l’infirmière a été Guidée de façon à faire quelque chose qui va à l’encontre de ses principes, elle a dû complètement oublier l’événement. Mais comment sais-tu qu’il ne s’agit pas d’une Draineuse qui essaie de faire semblant que l’un d’entre nous essaie de te tuer ? Ou que ce n’est pas une étrange coïncidence ?

— Même si c’était une Draineuse, elle n’aurait pas pu mieux mentir à ma mère qu’une personne normale, je suppose. Et la coïncidence me semble trop grosse. Ce n’est pas souvent qu’on oublie ce qu’on vient de faire, sauf si l'on est sous l’influence de l’alcool ou des drogues.

— Effectivement, cela semble suspect, concède-t-elle. Mais quoi qu’il en soit, je pense que rencontrer la communauté des Guides est ce que tu as de mieux à faire. Nous ne tolérons pas que l’on essaie de tuer l’un des nôtres. Si un Guide essayait de te faire du mal, il ou elle aurait à subir de lourdes conséquences.

— Ah ? Et que lui arriverait-il exactement ? Je demande, intrigué.

— Je n’en suis pas sûre. Nous n’avons pas beaucoup de crimes de Guide contre Guide. Dans le passé, un criminel de ce genre aurait été stérilisé ou même tué. De nos jours, je ne sais pas trop. Je sais que nous ne laisserions pas passer cette personne dans le système judiciaire normal. Pas avec les capacités que nous avons. Il est probable qu’elle devrait subir le jugement des Anciens ou la justice plus sommaire de notre communauté.

Les Anciens ? Ce terme m’évoque vaguement quelque chose, mais je suis trop intéressé par le sujet en cours pour lui demander des explications.

— Alors tu es certaine que je serai en sécurité ?

Elle hoche la tête.

— Même si quelqu’un voulait te tuer, je ne pense pas qu’il existe un endroit plus sûr que là où je veux t’emmener, dit-elle. Tout le monde ne sera pas là, il n’y aura que les gens les plus modérés qui sont aussi mes amis. Et je te présenterai à Thomas. Il était dans les services secrets, alors s’il y a bien quelqu’un qui peut te protéger, ce sera lui.

Les services secrets ? C’est amusant que j’y pensais quelques minutes plus tôt.

— Sauf si c’est ce Thomas qui essaie de me tuer, dis-je en plaisantant à moitié. Dans ce cas, je me livre à lui sur un plateau d’argent.

— C’est impossible, dit Liz. Il était un de mes patients, comme toi, alors je sais de quoi il est capable. Il n’aurait aucune raison de te tuer, de toute façon. Au contraire, il te ressemble beaucoup. Vous avez tous les deux été adoptés... dit-elle avant de s’arrêter subitement. Pardon, je n’aurais pas dû dire cela. Le secret professionnel et tout ça...

Je réfléchis un moment. Ce n’est pas tellement parce qu’elle est certaine que je serai en sécurité, mais plutôt parce que je suis très curieux que je prends ma décision. Si j’accepte l’invitation de Liz, je peux rencontrer d’autres Guides. Plus de gens qui savent faire ce que je sais faire. Je peux apprendre des choses que je ne pourrais pas connaître autrement.

— D’accord, je veux bien rencontrer tes amis, dis-je. Comment l’organise-t-on ?

Liz sourit.

— Il y a une fête ce soir et maintenant tu es invité. Ils seront tous là.

Elle regarde sa montre et elle ajoute :

— Il vaut mieux que nous retournions à nos corps. Cela fait un moment que nous parlons, et je ne veux pas utiliser tout mon temps.

Sans me donner le temps de répondre, elle s’approche de son corps et elle touche son visage figé, nous ramenant dans le Calme.

Je me trouve de nouveau dans ma chaise et je regarde Liz sans savoir quoi dire.

— Aimerais-tu utiliser le reste de ton heure ? Et as-tu l’intention de continuer ta thérapie ? demande-t-elle en remettant son masque de thérapeute.

— Je pense que je veux partir maintenant, dis-je après un instant de réflexion. Et en ce qui concerne la thérapie au long cours, pourrai-je te le dire plus tard ?

— Bien sûr, dit-elle. Cela dépend entièrement de toi.

Je quitte le bureau de Liz en gloussant légèrement à la vue du carton de beignets dans la poubelle. Je parie que Camilla a jeté quelques beignets en parfait état juste pour rester cohérente avec son mensonge.

Ma tête me gratte à cause des pansements et je frissonne à l’idée de rencontrer des gens alors que je suis si peu présentable. Je décide sur un coup de tête de rendre visite au Docteur Searle de l’autre côté du couloir.

— Vous devez prendre rendez-vous, répond paresseusement la secrétaire en levant à peine les yeux de son ordinateur. Nous sommes au complet ce mois-ci.

La conversation avec Liz a modifié un certain nombre de mes opinions. Je ne ressens pas autant d’hésitation à Guider les gens pour faire ce que je veux. D’une certaine façon, c’est mieux que de les Pousser. Je sais que ce n’est que de la sémantique, mais cela me convient. Sans aucun sentiment de culpabilité, je déphase et je fais comprendre à la secrétaire que le docteur va me voir maintenant.

Le bon docteur nécessite le même traitement. Sans cela, il ne comprend pas pourquoi lui, un dermatologue, devrait s’occuper de blessures par balle. Cependant, une fois qu’il est Guidé comme il faut, il enlève volontiers mes bandages, améliorant ainsi sa spécialité. J’apprends même que mes points se dissoudront et qu’ils disparaîtront avec le temps — si tout se passe bien, je n’aurai pas besoin de voir un autre docteur. Je guéris plutôt convenablement, tout bien considéré. Il faudra juste que je fasse attention pour ma prochaine coupe de cheveux.

Le miroir dans la salle de bains du docteur améliore encore mon humeur. Il y a une petite zone rasée autour des points, mais rien de très visible. Si je me brosse les cheveux sur le côté, on ne voit presque rien.

Une fois que c’est réglé, je pars pour Saks Fifth Avenue.

Si je vais à une fête, j’ai besoin de vêtements propres.


Chapitre 19







Je retourne à l’hôtel en portant ma nouvelle tenue. La veste en cuir que j’ai achetée pour l’occasion tient un peu trop chaud, mais je devrais faire bonne impression aux Guides que je vais rencontrer.

Mon téléphone sonne et je vois qu’il s’agit du numéro de Mira.

— Salut, dis-je en décrochant.

— Salut Darren. Elle semble hésiter. Comment te sens-tu ?

— Beaucoup mieux aujourd’hui, dis-je en essayant de paraître à la fois joyeux et malade. Merci de prendre de mes nouvelles.

— C’est bien, dit-elle, semblant plus sûre d’elle à présent. Je suis ravie de l’entendre.

Mira appelant pour savoir comment je vais. C’est à la fois extraordinaire et difficile à croire.

— Qu’es-tu en train de faire ? demande-t-elle.

Soudain, je comprends : elle a envie de me voir, mais elle fait sa timide. J’ai déjà des projets et je sais qu’elle ne peut pas m’accompagner. Surtout pas à cette fête-là, étant donné son opinion envers les Pousseurs.

— Je pense que je vais rester au calme ce soir.

Je me sens mal de lui mentir, mais je ne vois pas d’autre choix.

— Je vais boire du thé à la camomille et me coucher tôt, poursuis-je.

— Ajoute du miel et du citron dans ton thé, suggère-t-elle. C’est de cette façon que ma grand-mère soignait pratiquement tout. Enfin, avec ça et du bouillon de poule très gras, mais celui-là je ne le recommande pas.

— Ouais, je rajouterai le miel et le citron, merci. J’aimerais bien te voir dès que j’irai mieux — sûrement après une bonne nuit de sommeil. Tu serais d’accord pour qu’on déjeune ensemble demain ?

— Oui, je pense, dit-elle doucement et presque à bout de souffle, d’une voix presque sensuelle. On se rappelle demain matin, d’accord ?

— Oui, je t’appelle. Merci, Mira, dis-je en essayant de paraître plus sûr de moi que je ne le suis. Passe le bonjour à Eugene pour moi. Au revoir.

— Au revoir, dit-elle, puis, elle raccroche.

Eh bien, c’était intéressant. L’idée de la fête m’enthousiasme beaucoup moins tout à coup. Si je n’avais pas accepté d’y aller, j’aurais pu aller voir Mira ce soir. Je parie que cela aurait été intéressant de la voir dans son étrange humeur de pitié et de ‘ne tuons pas Darren aujourd’hui’. Demain, elle pourrait se souvenir de ce qu’elle ressent vraiment pour moi.

L’excitation de la fête revient lentement au cours de mon repas servi en chambre, pendant que j’imagine les différentes tournures que peuvent prendre les événements. Je suis tout prêt et de nouveau enthousiaste quand je reçois un texto de Liz.

Où es-tu en ce moment ?

Je lui envoie l’adresse de l’hôtel. Je suppose que je lui confie ma vie. D’un autre côté, si quelque chose se passe mal, je pourrais toujours changer d’hôtel.

La limousine passera te prendre dans dix minutes.

Maintenant, je suis impressionné. Ma thérapeute sait comment attirer mon attention. Une limousine pour aller à une fête, c’est vraiment chic.

Je suis au rez-de-chaussée quand je vois la limousine se garer. Elle est noire et stylée, ce n’est pas une de ces espèces de Hummer. Elle arrive entièrement équipée, avec un chauffeur à chapeau qui m’appelle Monsieur et qui ouvre la portière pour moi.

Le chauffeur ne me dit pas grand-chose en chemin, et je lui retourne la faveur. Je n’ai le temps que de boire la moitié de ma coupe de champagne avant d’arriver quelque part dans le quartier de Meatpacking. Je ne reconnais pas l’endroit, mais Liz se tient dehors. Elle est magnifique. Sa tenue de travail est déjà plutôt sexy, mais ce n’est rien comparé à ce qu’elle porte là. Je dois faire un effort de concentration pour maintenir le regard au-dessus de son cou.

— Je suis contente que tu sois venu, dit-elle. Laisse-moi te montrer l’intérieur.

Nous passons une longue queue et des videurs immenses comme si nous étions invisibles. Je ne sais pas si Liz vient d’utiliser son pouvoir de persuasion ou si les Guides sont propriétaires de ce club et que Liz y vient si souvent que les videurs la reconnaissent. Nous ne payons rien, même si ce genre d’endroit vous fait généralement payer le droit d’entrée ou une bouteille.

Nous descendons quelques marches et nous entrons dans le club le plus élégant que j’ai pu voir. Je ne suis pas un adepte des boîtes de nuit, mais comme je suis un type qui doit avoir des conversations avec des filles ayant la vingtaine, je dois au moins connaître les noms des boîtes les plus en vogue. Cependant, je ne connaissais pas celle-ci — ce qui est assez louche. Les Guides peuvent-ils guider les citoyens de New York de telle sorte qu’ils ne parlent pas de leur club ?

Nous traversons une immense piste de danse et je suis Liz qui se faufile à travers la foule jusqu’à un autre escalier. En passant, je vois quelques stars d’Hollywood sur la piste, ainsi qu’une riche héritière qui a fait la une de la presse à scandale et au moins une mannequin de Victoria’s Secret. En fait, il se pourrait qu’elle soit plutôt dans Playboy — c’est difficile de les différencier. Maintenant que j’y pense, l’héritière aussi a pu être dans Playboy. Et pour ce qui est de savoir qui figure dans Playboy, eh bien, c’est que j’y suis abonné. Pour les articles de fond, bien sûr.

Une fois que nous atteignons l’escalier, nous descendons d’un étage et nous nous trouvons dans une autre grande pièce. Mais là, les choses sont beaucoup plus calmes. C’est une soirée cocktail et elle est pleine de gens vêtus de costumes et de jolies robes. Ils se promènent tranquillement, sans tenir compte de l’anarchie juste au-dessus. Je vois le maire de New York discuter avec le gouverneur, et au moins une douzaine de PDG d’entreprises au classement Fortune 500. Qu’est-ce donc que cet endroit ?

Apparemment, il ne s’agit pas de notre destination, car Liz me guide à travers la pièce. En chemin, je vois encore d’autres membres éminents du gouvernement et du monde de l’entreprise dont je reconnais les visages.

Nous descendons encore. Jusqu’où peut-on descendre dans cet endroit ? Je ne pensais pas que les codes de construction de New York autorisaient tant d’événements dans des zones souterraines. D’un autre côté, étant donné les gens que je viens de voir, celui qui gère cet endroit connaît les gens qu’il faut pour contourner les lois si nécessaire.

L’activité à cet étage est carrément sinistre. C’est un bal masqué. Un groupe de gens vêtus de robes de soirée et de costumes portent un assortiment de masques médiévaux. Je m’attends presque à assister à une orgie ou à une espèce de rituel païen. Ces gens ont-ils vu Eyes Wide Shut une fois de trop ? Je suis déçu de voir qu’il ne s’agit pas non plus de notre destination. Liz passe devant eux avec désinvolture.

C’est alors que je me rends compte de quelque chose. Personne ne semble nous remarquer. Ils agissent comme si nous n’étions pas là. Quelqu’un les a-t-il Guidés pour qu’ils agissent si étrangement ? Je suis obligé de le supposer.

Ce nouvel étage possède une pièce beaucoup plus petite que les autres. Un groupe de personnes que je ne reconnais pas est assemblé au centre de la pièce pour écouter quelqu’un chanter. D’autres personnes sont assises sur les côtés dans des fauteuils et des canapés confortables. L’endroit ressemble à un mélange entre un bar et un country club.

Je suis surpris de reconnaître l’homme qui chante au milieu de la pièce. C’est un chanteur d’opéra aveugle célèbre dont le nom m’échappe sur le moment. Il a des cheveux noirs touffus avec quelques mèches blanches autour de son visage et une barbe blanche. Je remarque qu’il paraît un peu plus gros que dans mon souvenir.

— Nous y sommes, chuchote Liz à mon oreille. Attendons la fin du concert.

Le chanteur d’opéra est un génie. Je ne suis pas un connaisseur, mais je trouve le concert très émouvant. Mon état mental du moment — une angoisse vigilante — s’accorde peut-être bien à ce genre de musique.

Quand le chant est terminé et que j’ai mal aux mains à force d’avoir applaudi avec enthousiasme, je regarde autour de moi. C’est alors que je reçois le premier choc : un homme est en train de me fixer intensément — un homme que je reconnais.

C’est mon patron, William Pierce, ou Bill, comme je l’appelle dans ma tête et dans son dos.

Il me fait signe de la main. Quand les applaudissements diminuent, je m’avance vers lui. En marchant, je le vois baisser les yeux vers son téléphone puis relever la tête pour me sourire.

— Je ne sais pas quoi dire, je m’exclame en arrivant près de lui.

D’instinct, j’ai tendu la main pour qu’il la serre. Ce n’est pas quelque chose que je fais au bureau tous les jours. En fait, je crois bien ne lui avoir serré la main que deux fois : une fois avant et une fois après mon entretien d’embauche avec lui. Mais à ce moment-là, cela me semble approprié. C’est comme si nous nous rencontrions à nouveau pour la première fois.

Il me secoue la main d’un air perplexe.

— Darren, quelle bonne surprise ! C’est une coïncidence intéressante que tu te trouves ici maintenant, étant donné que je viens tout juste de recevoir un mail de ta part concernant le stock sur lequel je voulais que tu te renseignes. Ton rapport est exceptionnel, comme toujours, et il est particulièrement impressionnant que tu sois parvenu à l’écrire pendant que tu écoutais l’opéra avec moi. Vraiment multitâche. C’est d’autant plus admirable que Bert m’a informé récemment que tu avais été blessé par balle. Quel zèle, même de ta part.

Je suis totalement grillé.

— D’accord, Bill, j’avoue. J’ai peut-être planifié ce mail pour qu’il s’affiche au moment opportun, dis-je en me disant que le fait que mon patron et moi sommes tous deux des Guides change notre relation professionnelle de toute façon. Et cela semble être le cas : il ne réagit même pas en entendant mon utilisation familière de son prénom.

— Je m’en suis douté. En fait, cela fait un moment que j’ai compris tes manigances. Mais je dois dire que je les apprécie : les gens que tu mets en copie pensent que tu travailles comme un fou et cela leur donne un bon exemple. Cela atténue l’image de paresseux qu’ils ont de toi. Mais je suppose que ce n’est pas ce que nous avons de plus important à discuter, étant donné les circonstances.

— Ouais, je suppose. Tu te doutais pour moi ?

— Non. Si j’avais pensé que tu étais l’un des nôtres, je t’aurais fait entrer dans notre communauté beaucoup plus tôt. À vrai dire, j’ai toujours cru que tu étais un des autres types. Tu es si doué pour savoir des choses que je pensais que tu Drainait les informations de certains PDG et dirigeants avec lesquels je t’ai envoyé t’entretenir. Apparemment, j’avais tort. Tu as manifestement trouvé des ruses pour utiliser la Dimension de l’esprit à ton avantage.

— Tu pensais que j’étais un Draineur, et tu m’as quand même embauché ? dis-je, surpris. Je pensais qu’ils étaient l’ennemi public numéro un de la société des Guides.

— Je ne sais pas ce que Liz t’a raconté, mais nous ne sommes pas aussi sectaires dans ce groupe.

— Oui. Elle m’a dit que vous faisiez preuve d’ouverture d’esprit. Mais il y a une différence entre l’ouverture d’esprit et l’embauche de votre ennemi, réponds-je, déconcerté.

— Laisser des Draineurs se renseigner sur les entreprises qui m’intéressent me semble logique. Ils peuvent outrepasser le blabla et directement lire dans les pensées. Direct et efficace. Cela me semble plutôt une bonne affaire, dit-il en plissant les yeux de rire. Si je pouvais demander cette capacité dans l’offre d’emploi, je le ferais.

Du coin de l’œil, je vois une fille s’approcher de nous. Elle paraît avoir entendu la dernière chose que Bill a prononcée et au lieu d’être choquée, elle hoche la tête d’approbation. Tout cela contraste fortement avec la haine de Mira pour les Pousseurs.

— Alors, c’est toi le nouveau ? dit la fille en me tendant sa main minuscule.

Elle est extrêmement petite et menue. Je dirais qu’elle fait moins d’un mètre cinquante, malgré ses talons hauts. Bill nous présente poliment.

— Hillary, il se trouve que je connais Darren depuis plusieurs années. Il était juste sous mon nez.

— C’est typique, dit Hillary en fronçant les sourcils de son petit visage. Un des nôtres a travaillé pour toi et tu ne l’as même pas remarqué. Les gens ne sont que des rouages dans ta machine à finances, n’est-ce pas ?

Bill soupire.

— S’il te plaît, Hillary, peut-on avoir une seule conversation sans que tu remettes ta rhétorique à la Occupy-Wall-Street sur la table ?

— Je suis ravi de te rencontrer, Hillary, dis-je pour m’efforcer de changer le sujet de conversation. Dans quoi travailles-tu ?

— Je suis anthropologue. Je m’implique également dans plusieurs organismes caritatifs, dit-elle en détournant la tête de Bill pour lever les yeux vers moi.

Ses grands yeux bleus pétillent et avec sa robe de soirée jaune, elle ressemble un peu à une poupée.

— Oui, et elle n’a aucun rapport avec la progression du végétalisme à New York, dit Bill. Ni avec les interdictions de faire de la recherche sur des singes.

Suis-je bien en train d’entendre ce que j’entends ? Bill est-il d’humeur joueuse ? Je n’aurais jamais cru assister à une telle scène.

— J’améliore les choses, rétorque Hillary. Je suis désolée de faire un travail que quelqu’un comme toi ne peut pas comprendre. Il est certain que ce n’est pas rentable de protéger les animaux. Ton mot préféré, c’est le profit, n’est-ce pas ? Ou bien est-ce ‘résultat net’ ?

— Résultat net, cela fait deux mots, la corrige Bill en ricanant lorsqu’il voit son air irrité.

Il est très clairement en train de la pousser à sortir de ses gonds, et elle part au quart de tour. C’est un échange très étrange. Si je ne savais pas que Bill est heureux dans son mariage, j’aurais dit qu’il est en train de flirter avec Hillary. En train de flirter d’une façon enfantine, comme s’il tirait la couette d’une camarade de classe. J’ai appris très tôt que les filles n’aiment pas du tout cela. Et en parlant de mariage, je me demande si sa femme est l’une des nôtres. Je me pose la question, mais je ne me sens pas encore assez à l’aise pour la poser à haute voix.

Le téléphone de Bill sonne. Il le regarde, puis nous, et il dit :

— Désolé, je dois prendre cet appel.

Il se dirige alors dans un coin de la pièce pour s’isoler.

— Alors, vous deux vous ne vous entendez pas ? dis-je à Hillary dès que Bill est parti.

— Je n’irais pas jusque là, répond-elle en haussant les épaules. William est William, la bourgeoisie personnifiée.

La politesse voudrait que je dise quelque chose pour confirmer les insuffisances de Bill, mais je n’en ai pas envie. J’admire beaucoup de choses chez lui. Il fait partie d’une très courte liste de personnes que j’ai toujours prises pour modèle et respectées. En fait, voir Bill à cette fête dissipe tous les doutes que j’avais encore au sujet des Guides. Plus que les assurances de Liz, le fait qu’il soit un Guide me montre qu’ils ne sont pas tous membres d’une espèce de culte sinistre. Ils font juste partie d’un groupe comme les autres, avec des bons et des méchants répartis de la même manière que d’habitude : le Pousseur qui me pourchasse étant à l’extrémité méchante de l’échelle. Je reporte alors mon attention sur Hillary.

— Puisque je travaille pour lui à son fonds spéculatif, ce que tu dis à son sujet pourrait facilement s’appliquer à moi.

— J’en doute. Tu n’en as pas l’air. En outre, tu ne connaissais pas ta nature. Maintenant que c’est le cas, tu pourrais changer de métier et faire quelque chose de plus important.

Elle me fait un sourire plein d’espoir. Je crois que c’était un compliment, alors je ne discute pas. Je me demande également ce que je ferais si l’argent ne rentrait pas dans l’équation. Je suis allé travailler pour Bill parce que je voulais travailler le moins possible en gagnant le plus possible d’argent. Ce n’était pas parce que le choix des stocks était une de mes passions. Peut-être deviendrai-je un détective comme ma mère ? Je pense que je l’envisagerais, en particulier si ce travail n’était pas aussi dangereux.

— Bref, Darren, raconte-moi plus de choses sur toi, dit Hillary en me sortant de mes pensées.

Son sourire précédent s’élève jusqu’aux coins de ses yeux et les dernières traces de son irritation disparaissent.

Je lui parle un peu de ma vie. Je suppose que mon adoption et la découverte du Calme par moi-même devraient l’intéresser, alors je me concentre sur ces sujets.

En parlant, le petit visage de Hillary continue à s’animer. Même si les filles menues ne sont pas mon genre — en tout cas s’y j’en crois Bert — je trouve qu’elles ont quelque chose de très mignon. Si j’avais une petite amie comme elle, je la surnommerais Nano dans ma tête, comme l’iPod Nano que j’avais enfant. À l’époque, comme maintenant, tout devenait de plus en plus portable, et une petite amie de poche est simplement la suite logique.

Hillary a quelque chose qui me semble familier. Cependant, je ne réussis pas à savoir quoi. Je me demande quel âge elle a. Vingt-quatre ans ? Vingt-cinq ? Ce ne serait pas galant de lui poser la question. Elle pourrait facilement être plus âgée que son apparence ne le laisse penser : c’est un des avantages de faire cette taille. Tandis que je me concentre sur ses traits, j’ai la certitude que nous nous voyons pour la première fois, et pourtant quelque chose me tracasse.

— De quoi parlait Bill tout à l’heure ? Le végétalisme ?

Je pose la question quand j’ai l’impression d’avoir assez parlé de ma vie et que je trouve plus courtois d’en apprendre un peu sur elle.

Elle fait un grand sourire.

— Oh, il me rend responsable de la progression de végétariens et de végétaliens à New York. Il pense que parce que je suis végétalienne, je passe mon temps à encourager les autres à le devenir.

— Waou. Je ne suis toujours pas habitué à penser de cette façon. C’est possible ? On peut Guider un mangeur de viande pour qu’il devienne végétalien ?

Je suis impressionné rien qu’à l’idée.

— Je le peux, et je l’ai peut-être fait de temps en temps en choisissant stratégiquement les personnalités les plus influentes, admet-elle. Mais mes modestes efforts n’expliquent pas à eux seuls pourquoi les choses bougent dans cette direction à New York — et dans d’autres villes, d’ailleurs. Les gens sont simplement en train de se rendre compte de l’impact de ce qu’ils mangent sur l’environnement, sur la souffrance animale qui y est liée et, bien sûr, ce qui leur importe le plus : sur leur santé. Avec la vente de livres tels que Le Rapport Campbell...

— Hillary, nous essayons de faire bonne impression et ta propagande ne nous aide pas. Je dois t’emprunter Darren, si ça ne te dérange pas, dit Liz en me faisant sursauter, car elle est apparue juste à côté de moi en sortant apparemment de nulle part.

Hillary ouvre la bouche, l’air sur le point de faire une objection. Cependant, avant qu’elle ait le temps de parler, Liz me prend par le coude et elle m’entraîne de l’autre côté de la pièce.


Chapitre 20







— Je n’avais pas besoin d’être sauvé. Je m’amusais bien en compagnie de Hillary, dis-je à Liz pendant qu’elle m’entraîne à l’écart.

— Ah, tant mieux, répond-elle avec soulagement. Cette fille peut être insupportable. Cependant, je voudrais que tu rencontres Thomas maintenant. Ensuite, tu pourras retourner à ta conversation avec elle.

Nous nous approchons d’un type très bien habillé qui fait environ ma taille. Il est un peu plus large d’épaules que moi, ce que je ne vois pas souvent. Il est aussi très musclé. Pas gonflé aux stéroïdes, comme Caleb, mais faisant régulièrement du sport, comme j’essaie de le faire.

— Thomas, voici Darren, dit Liz en embrassant le type sur la bouche.

Très étrange, ce baiser. N’avait-elle pas dit qu’il était un de ses patients, comme moi ? Je me reprends avant d’être ennuyé. Ce n’est pas comme si j’étais jaloux. Bon, d’accord, peut-être un tout petit peu jaloux. J’avais aimé fantasmer sur le fait qu’une femme comme Liz puisse s’intéresser à moi — et cela avait amélioré mon estime de moi.

— Ravi de te rencontrer, Darren.

Thomas me serre la main aussi fermement que les hommes de la finance.

Pendant que nous nous saluons, je me rends compte qu’il semble être en partie asiatique. Ce qui fait ressortir cela, c’est le fait que toutes les autres personnes de la pièce sont blanches. Et maintenant que j’y pense, tous les Lecteurs que j’ai rencontrés étaient blancs, eux aussi. Je suppose que c’est logique si l’on considère le passé de ces deux groupes. Après tout, ils — ou nous — viennent d’un culte qui a fait toute sa reproduction sélective quelque part en Europe, d’après ce que Liz m’a expliqué. Les origines de Thomas doivent être quelque peu différentes. Cela confirme ce qu’elle m’a dit : que ce groupe de Guides vous accueille, quelles que soient vos origines, tant que vous êtes un Guide. Je me demande si cela signifie qu’ils m’accepteraient malgré ce que je suis. Je ne vais bien sûr pas prendre le risque de l’apprendre, mais cela me donne de l’espoir.

— Enchanté moi aussi, Thomas, dis-je en me rendant compte que je suis en train de le dévisager.

Cela ne semble pas le déranger du tout. Il reste là à me regarder, le silence ne le mettant pas mal à l’aise.

— Liz m’a dit que quelqu’un essaie de te tuer, dit-il nonchalamment au bout d’un moment. Elle a dit que cette personne était l’une des nôtres, un Guide.

— Oui, c’est malheureusement le cas, dis-je, presque sur la défensive.

La façon dont il a insisté sur le mot Guide m’a donné l’impression qu’il était sceptique.

— Tu peux me dire exactement ce que tu lui as dit ? demande-t-il calmement. Liz ne m’a pas donné beaucoup de détails à cause de la confidentialité entre un docteur et son patient.

— Je vous laisse faire connaissance, dit Liz en me faisant sursauter avant de s’éloigner.

J’étais si perdu dans mes propres pensées que j’avais presque oublié qu’elle était encore là. Je remarque que Thomas suit le mouvement de ses hanches avec un regard qui ne ressemble pas du tout à celui d’un patient et je me dis que c’est curieux, mais sans importance pour le moment.

Lorsqu’il se retourne vers moi, je répète ce que j’ai raconté à Liz.

Au cours de mon récit, Thomas me pose un certain nombre de questions très précises. Il est manifestement au courant de la procédure d’investigation, peut-être grâce à son travail d’agent secret. Si je n’avais pas grandi en sachant mentir à ma mère, la détective, j’aurais sans doute eu des problèmes maintenant. Je ne suis pas certain qu’il me croit entièrement, malgré tout. Ma mère ne m’aurait pas cru. Mais contrairement à elle, il ne connaît pas les signes indiquant que je suis en train de mentir. Du moins, je l’espère.

— J’ai du mal à croire que l’un d’entre nous ferait une telle chose, dit-il quand j’ai terminé d’expliquer la tentative de meurtre. Dans tous les cas, tu as fait ce qu’il fallait en louant une chambre d’hôtel. Je te suggérerais aussi de jeter ton téléphone et d’en acheter un autre, et peut-être de quitter la ville pendant que je me renseigne.

— C’est une bonne idée pour le téléphone, Thomas, lui dis-je. J’aurais dû y penser. En ce qui concerne quitter la ville... Ma famille est ici, ainsi que mon travail. Où pourrais-je aller ?

Il hausse les épaules.

— Prends des vacances. Va rendre visite à des amis ou à de la famille que tu n’as pas vus depuis longtemps. Cependant, si tu veux vraiment rester en sécurité, tu devrais sans doute éviter ta famille pour le moment.

— Je ne crois pas aimer ce plan, dis-je en fronçant les sourcils. Je n’ai pas envie de rester caché pour toujours.

— Eh bien, si tu avais plus d’informations...

— Je pourrais en obtenir, réponds-je en reprenant un peu espoir. Je ne peux pas te le promettre, mais si j’en apprenais davantage, penses-tu que tu pourrais m’aider à m’occuper du problème ?

Je sais que c’est beaucoup demander, mais un type comme Thomas à mes côtés me rendrait bien service.

— Bien sûr.

Il me tend sa carte de visite avant d’ajouter :

— Voici mon numéro. Si tu apprends qui est ce mystérieux Guide, fais-le-moi savoir immédiatement.

— C’est ce que je ferai, merci, dis-je en enregistrant son numéro dans mon téléphone.

Par habitude, je l’appelle de façon à lui donner le mien. Quand l’appel passe, il jette un œil à son téléphone et grogne son approbation.

— Tu sais, dit-il en me regardant, si tout ceci est vrai et que tu trouves qui est ce Guide, il ou elle mettra encore plus d’application à se débarrasser de toi.

— Je ne pense pas que cette personne pourrait y aller plus fort, dis-je en voulant plaisanter, mais Thomas reste de marbre.

— La tentative de meurtre était très subtile, dit-il. Notre capacité, si elle est mal utilisée, peut être beaucoup plus nocive. Si quelqu’un avait essayé de te tuer sans subtilité, chaque employé de cet hôpital aurait essayé de te tuer. Cela n’aurait pas été beau à voir.

Je m’imagine la scène en frissonnant. Il a sans doute raison. Le Pousseur était subtil parce qu’il savait qu’il y avait des Lecteurs dans les parages et il essayait de cacher son identité. Si la confidentialité n’avait pas fait partie du plan, les choses auraient pu tourner très mal. D’un autre côté, je sais faire la même chose que le Pousseur, et je suis à peu près certain qu’il ne le sait pas.

— Tu crois qu’il se pourrait que ce Guide soit dans la pièce ?

Je dois au moins poser la question. Je ne pense pas qu’il s’agisse de Thomas, puisque Liz semble lui faire confiance, mais les autres personnes ici me sont toujours inconnues — en dehors de Bill, bien sûr.

— Non, je ne le pense pas, répond Thomas. Je connais tout le monde ici et je ne crois pas qu’il y en ait un seul qui soit capable de cela. Sans compter qu’ils n’auraient aucune raison de vouloir te tuer.

— Connais-tu quelqu’un qui pourrait avoir une raison de vouloir me tuer ?

Je m’attends à ce que Thomas dise non, mais au lieu de cela, il semble pensif.

— Tes deux parents sont-ils des Guides ? demande-t-il.

— Je ne sais pas. Je dois encore en apprendre plus à leur sujet, mais ils ne l’étaient sans doute pas tous les deux, dis-je sans oser m’aventurer plus près de la vérité sur mes origines. Pourquoi ?

— Eh bien, répond-il lentement, lorsque j’ai rejoint ce groupe, on m’a dit de faire attention aux traditionalistes. On m’a dit qu’ils pourraient en avoir après moi — mais cela n’est pas arrivé. Alors si tu n’es pas un Guide pur, ils pourraient être la cause de tout ceci. Même si dans ton cas, je ne sais pas comment ils pourraient connaître tes origines.

— Les traditionalistes ? Liz en a parlé, mais elle ne m’a pas donné beaucoup de détails. Pourquoi voudraient-ils te pourchasser ?

— Ce sont des extrémistes avec des attitudes archaïques concernant la pureté du sang, et ils sont contre les mariages hors de la communauté des Guides, entre autres, dit-il avec dégoût. D’une certaine façon, ils ressemblent à ces Draineurs consanguins. Alors tu comprends pourquoi je pourrais être leur cible. On voit que je ne suis pas ‘pur’ rien qu’à ma tête.

— Je vois.

J’ai de plus en plus l’impression que ces traditionalistes ne vont pas me plaire, même s’ils n’essaient pas de me tuer.

— J’aurais aimé t’en dire plus, mais je ne sais pas grand-chose. Comme toi, je n’ai pas grandi avec tout cela, dit Thomas et je me souviens que Liz a mentionné qu’il avait été adopté, lui aussi.

Malgré son attitude stoïque, il doit nous considérer comme apparentés, étant donné la similitude de nos passés.

J’ai envie d’en savoir plus sur son passé, mais d’abord, je dois me renseigner sur ces traditionalistes.

— Y a-t-il quelqu’un qui pourrait m’en dire plus sur eux ?

Thomas hoche la tête.

— Tu peux essayer de parler à Hillary, dit-il. Elle en sait plus que la plupart d’entre nous à ce sujet.

— D’accord, c’est ce que je vais faire, merci.

Je me demande pourquoi cette minuscule fille serait au courant, mais je lui poserais la question.

Thomas me regarde, en retombant dans son silence habituel alors je lui demande :

— Que voulais-tu dire quand tu as dit ne pas avoir grandi avec tout ceci ?

Comme je ne sais pas si Liz a fait une gaffe en révélant le fait qu’il avait été adopté, je décide qu’il vaut mieux feindre l’ignorance. Je ne veux pas qu’elle ait de problèmes à cause de moi.

Il hésite pendant un moment, puis il se met à parler.

— Comme toi, j’ai été adopté. Mes parents ne me l’ont dit qu’à l’âge de six ans.

Je surprends une lueur d’émotion derrière son masque dénué d’expression.

— C’est incroyable, dis-je. Nous avons cela en commun. Enfin, presque. La différence étant que j’ai toujours cru avoir un parent biologique, Sara. Je suppose que tu as appris que tes deux parents étaient adoptifs ?

— Oui. Ils m’ont dit qu’une femme m’a donné à eux. Une femme qu’ils n’ont jamais vue avant ni après l’adoption. Je n’ai jamais pu découvrir son identité.

Il semble ressentir une grande tristesse à cette partie de son histoire. Il désire manifestement en apprendre plus sur ses origines. Je le comprends, mais je ne veux pas lui raconter ma version de cette histoire. Pas si je dois révéler les noms de mes parents.

— Et tes capacités ? m’enquis-je à la place. As-tu découvert tout seul, comme moi, ce dont tu étais capable ?

— Oui. J’ai découvert que je pouvais arrêter le temps au cours d’un accident de voiture. Ce que les gens ici appellent se dédoubler dans la Dimension de l’esprit.

— Pour moi, c’était un accident de vélo, dis-je en souriant. Et j’appelais ça le Calme.

Thomas me retourne le sourire.

— Tu as aussi Guidé quelqu’un tout seul ? demande-t-il. Je nommais ça Hypnotiser.

— Non. La première fois que j’ai réussi à le faire délibérément, c’était aujourd’hui, lorsque Liz a décidé de me tester pour voir si j’étais un Guide. Tu l’as découvert par toi-même ?

— Ouais. Cela s’est produit pendant une bagarre. Je me battais beaucoup quand j’étais petit, dit-il avec un regard qui devient distant et nostalgique. J’ai arrêté le temps pour m’entraîner à frapper le gros dur contre lequel je me battais. Pendant que je le frappais, j’ai souhaité très fort qu’il trébuche. Il était beaucoup plus grand, et ma seule chance d’en sortir sans trop de dégâts, c’était de le mettre à terre. Après, il a trébuché. J’étais un gamin et je me suis demandé s’il était tombé parce que je l’avais souhaité si fort. Alors j’ai essayé de refaire l’expérience à la bagarre suivante. Je l’ai fait pendant plusieurs bagarres jusqu’à ce qu’un jour je me rende compte que je pouvais faire plus que forcer les gens à tomber.

— Ah, je suis jaloux ! dis-je avec sincérité. Qu’est-ce que j’aurais pu m’amuser si j’avais découvert ça étant enfant.

— Ce n’est amusant qu’en théorie, rétorque-t-il avec sérieux. Je pensais être complètement fou.

— Ah, j’étais sur le point de te demander comment tu connaissais Liz.

— Eh bien, avant de savoir Guider les gens, j’ai essayé de dire à mes parents que je savais arrêter le temps...

— J’ai fait ça aussi, l’interromps-je avec enthousiasme.

— Oui. Tu as donc dû suivre le même chemin. Ils m’ont amené chez un psychologue.

Je hoche la tête.

— Ouais.

— Liz t’a raconté que dans des cas comme les nôtres, toutes les routes mènent à elle ? demande-t-il en jetant un coup d’œil dans sa direction.

— Non. Tu veux dire que j’ai été conduit chez Liz exprès ?

Thomas sourit à nouveau.

— Voici comment cela fonctionne : elle s’est fait connaître en tant que grande spécialiste du type de ‘symptômes hallucinatoires’ que les gens comme nous peuvent manifester. Elle a écrit quelques articles sur l’illusion de sortir de ce monde, offrant une explication psychologique à ce phénomène, quelque chose au sujet d’une façon pour les enfants intelligents et légèrement trop introspectifs de supporter le monde qui va trop vite autour d’eux. Une fois que quelques docteurs n’ont plus su quoi faire de moi, ils m’ont envoyé chez elle, l’experte. Je parie qu’il t’est arrivé la même chose.

— Oui, c’est exactement ça.

— Je pense que cela se passe ainsi pour tous ceux qui sont dans la même situation que nous à New York — non pas que notre situation soit commune. Une fois que j’ai rencontré Liz et que j’ai partagé mes expériences avec elle, elle m’a fait entrer dans ce monde, dit-il en faisant un geste de la main pour désigner l’ensemble de la pièce.

— D’accord, maintenant je suis encore plus jaloux. Rien que de penser que si je n’avais pas évité les bagarres, j’aurais pu découvrir ma capacité à Guider et rejoint cette communauté beaucoup plus tôt dans ma vie...

Le visage de Thomas s’assombrit.

— Tu n’aimerais vraiment pas mon enfance. Crois-moi, tu n’aurais pas voulu rejoindre les Guides à ce prix-là.

— Je suis désolé. Je ne voulais pas banaliser ton passé. Je veux dire que cela devait être sympa de savoir ce que tu étais et que tu n’étais pas fou. En outre, je parie que les gros durs ont été obligés de te laisser tranquille.

— Oui, c’est vrai, répond-il sèchement.

J’ai l’impression que certains des gros durs du passé de Thomas ont subi des conséquences inattendues. Tant mieux pour lui. Si les gens arrêtaient d’essayer de me tuer pendant quelques jours, je suis tenté d’essayer de retrouver John, ma propre némésis de l’enfance. Maintenant que je sais Guider, il se pourrait bien qu’il ait subitement envie d’aller littéralement se faire foutre.

— C’était agréable de savoir que je n’étais pas fou, répond Thomas d’un ton plus léger quand je demeure silencieux. Je suppose que c’était dur pour toi aussi. Mais bon, tout est bien qui finit bien, non ?

— Exactement.

Je suis heureux que la conversation devienne moins sinistre. Je suis sur le point d’en dire plus, mais je remarque Liz qui revient vers nous.

— Est-ce que vous pouvez continuer votre discussion plus tard ? demande-t-elle en dégustant une boisson rose. Je dois encore présenter Darren à tout le monde, et comme je dois partir tôt aujourd’hui, j’aimerais m’en occuper rapidement.

— Bien sûr. Je dois partir de toute façon, répond Thomas.

— D’accord, je t’appellerai et l'on pourra peut-être aller boire un café dans quelques jours, lui dis-je.

— Ça marche, acquiesce-t-il avec le sourire.

— Bon, maintenant que vous avez un rendez-vous entre hommes, allons-y, taquine Liz.

C’est très étrange de voir ma psy plaisanter et être passablement éméchée.

Quand nous nous éloignons, Liz me prend par le bras et elle me fait faire le tour en me présentant aux gens de la pièce.

Je suis très mauvais pour retenir les noms, alors j’espère qu’il n’y aura pas d’interrogation plus tard, parce que je n’aurais pas la moyenne. Je remarque une tendance, toutefois. Nous avons tous des traits de visage communs, comme Liz l’a mentionné plus tôt. Et quoi que ce soit, je ne l’ai pas remarqué chez les Lecteurs. Tous ces gens ont l’air assez intéressant, chacun à leur manière, et j’espère qu’avec le temps j’apprendrai à tous les connaître.

Ce que je remarque également, c’est que personne ne semble me témoigner d’animosité. Alors soit ma némésis est un excellent acteur, soit le Pousseur de l’hôpital ne se trouve pas ici.

Tout ceci est épuisant. Il se peut que mon rythme circadien soit perturbé à force de me coucher tôt les deux derniers jours, ou peut-être n’ai-je pas encore entièrement récupéré après ma blessure. Quoi qu’il en soit, je commence à avoir très envie de me coucher dans mon lit d’hôtel.

Hillary est le dernier arrêt de mon tour de présentation.

— Tu vois, je t’avais promis de te le ramener, dit Liz à Hillary en souriant. Il est tout à toi pour le lavage de cerveau. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il y a des choses dont je dois m’occuper.

— J’ai entendu dire que tu étais peut-être au courant de quelque chose qui me paraît assez intéressant, dis-je à Hillary quand Liz est partie.

— Bien sûr, de quoi s’agit-il ? demande-t-elle avec un grand sourire.

— J’espérais que tu pourrais me parler des traditionalistes.

Son sourire disparaît immédiatement.

— Tu es nouveau, Darren, donc tu ne sais pas qu’il s’agit d’un sujet délicat pour moi. Et je suis désolée, mais je n’ai pas envie d’en parler, dit-elle d’une voix inhabituellement sèche.

— Oh, je suis désolé. Je ne le savais pas. Parlons d’autre chose.

Je me sens comme un gros balourd. Son visage est si expressif que c’est très perturbant de lui faire de la peine. C’est comme être méchant envers une petite fille. Sa petite taille doit me troubler.

— Veux-tu sortir d’ici ? demande-t-elle d’un ton consolateur. Je suis morte de faim, et ils n’ont jamais rien de mangeable ici.

Je ne lui montre pas le grand buffet qui déborde de nourriture de premier choix et je réfléchis un instant. Je suis fatigué, mais il y a quelque chose chez Hillary qui me donne envie de mieux la connaître. Je ne sais pas ce que c’est. C’est presque comme s’il y avait une espèce de connexion entre nous.

— Je suis d’attaque, mais je dois faire quelque chose en chemin. Cela ne te dérange pas si l’on s’arrête une minute dans un magasin Apple ? Ils sont ouverts tard et j’ai urgemment besoin d’un nouveau téléphone.

Elle me sourit.

— Aucun problème. Allons-y.
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Quand nous sortons du taxi, j’ai fini d’envoyer des messages à tout le monde avec mon nouveau numéro.

L’endroit où nous nous installons est ce que Hillary décrit comme un restaurant végétalien cru. Elle jure que ce sera malgré tout le meilleur repas que j’aurai mangé depuis des années, mais quand je regarde le menu, je suis plutôt sceptique. Comme prévu, ils ont beaucoup de salades, mais je suis surpris de voir qu’ils proposent également d’autres choses.

— Je suppose que je vais commencer par de l’eau de coco pour l’instant, dis-je au serveur à dreadlocks dont l’odeur évoque bizarrement des algues.

— C’est un excellent choix, plein d’électrolytes. C’est très bon pour la santé, dit Hillary en souriant. Je vais prendre la même chose.

— Je prendrai aussi les pâtes d’aubergine en spirales avec la sauce Alfredo aux noix de cajou, dis-je en hésitant.

C’est le plat le plus prometteur du menu, mais cela ne veut pas dire grand-chose.

— Tu devrais garder de la place pour le dessert. Ils en ont d’incroyables, prévient Hillary en commandant son plat : une salade de chou frisé avec des noix de pécan glacées au miel et du guacamole avec des ‘chips vivantes’.

— Alors, que penses-tu de notre petite communauté ? demande-t-elle quand le serveur s’en va.

— J’ai l’impression que ce sont des gens bien, réponds-je avec sincérité. Il me tarde de mieux les connaître.

— Ce sont des gens bien. J’aimerais que les autres Guides soient comme eux, dit-elle presque rêveusement.

Je me dis qu’elle doit faire allusion aux traditionalistes, mais je ne la pousse pas à préciser, étant donné sa réaction d’avant.

— Ouais, je sais ce que tu veux dire. Il y a un Guide qui essaie de me tuer.

Elle semble stupéfaite.

— De te tuer ? Pourquoi ? Comment savent-ils que tu existes ?

Je lui en dis autant que possible pour la énième fois de la journée.

— Alors tu vois, quelqu’un essaie de me tuer, mais je ne sais pas comment il ou elle connaît mon existence.

— C’est pour cela que tu posais des questions sur les traditionalistes ?

— Ouais, Thomas m’a dit que cela pourrait être quelque chose qu’ils feraient et il a dit que tu étais la meilleure personne à qui je pourrais poser la question, dis-je prudemment.

— Alors je suppose que tu avais une bonne raison. Mais je ne comprends pas pourquoi ils voudraient te faire du mal. Pour Thomas, je le vois, mais pour toi...

Elle fronce les sourcils en m’examinant attentivement.

— Je ne sais pas pourquoi il a supposé cela, dis-je en ne voulant pas mentionner mes origines. Il avait peut-être tort.

— Peut-être, répond-elle. Je suppose que je peux te dire ce que je sais, au cas où cela pourrait t’aider.

— Ce serait super.

Elle redresse les épaules.

— D’accord, alors pour comprendre les traditionalistes, faisons un exercice : prends la fermeture d’esprit de n’importe quelle sorte de fondamentalisme extrême, ajoute l’eugénisme, le dogme, la peur de l’inconnu et une haine intense, aveugle et fanatique des Draineurs.

— D’accord. Je me l’imagine et je n’aime pas le résultat.

— Ce n’est que la première étape. Étape deux : imagine grandir avec ce genre de personnes à la place de tes parents, dit-elle sombrement.

Je cligne des yeux.

— Ah, c’est pour cela que...

— Ouais, c’est pour ça que j’ai mal réagi tout à l’heure. Mais ne t’en fais pas. Tu ne le savais pas.

— Malgré tout, je suis désolé de t’avoir blessée.

— Ça va. Mes parents ne sont même pas les pires. Oui, ils sont obsédés par la peur d’être découverts par les gens normaux. Eh oui, ils ont peur des nouvelles technologies — ou, plus précisément — de toute forme de progrès. Ah, et s’ils avaient eu ce qu’ils voulaient, la vie d’aujourd’hui serait comme au bon vieux temps, qui à mon avis n’a jamais existé. Tout cela est vrai, mais même ainsi, je ne pense pas que mes parents iraient jusqu’à Guider quelqu’un pour qu’il tue qui que ce soit.

Elle arrête de parler et elle prend un air pensif. Se demande-t-elle si elle vient de dire la vérité ? Si ses parents étaient capables de tuer au nom de leurs croyances ? Je suppose que je ne peux pas aborder le sujet pour l’instant.

Les boissons et les plats arrivent au bon moment pour casser le silence qui s’installait entre nous. Elle se met à engloutir ses chips avec le guacamole et elle m’en propose.

— C’est étonnamment bon, dis-je en goûtant les chips.

Apparemment, elles ont été faites avec un dessiccateur qui les a lentement séchées sans officiellement les cuire. Cela ne me semble pas très cru, mais le goût est proche des chips de maïs, alors je ne vais pas me plaindre. Mon propre plat de spaghetti d’aubergines est aussi plutôt bon, même s’il ressemble autant à une assiette de pâtes qu’un hot-dog à un chien. Je goûte la boisson aussi et elle me plaît, ce que je dis à Hillary.

— Cette eau de coco est différente de celle que j’ai déjà eu l’occasion de boire.

— Évidemment, tu as dû boire celle qui sort d’une boîte de conserve, dit-elle en commençant sa salade.

Ses mains sont si petites que la fourchette semble immense.

Je me demande comment Hillary et ses amis réagiraient en apprenant la vérité à mon sujet, alors pour tâter le terrain, je lui demande :

— Tout à l’heure, la façon dont tu as parlé des traditionalistes haïssant les Draineurs laissait entendre que le reste de la communauté les apprécie.

— Comparé aux traditionalistes, je suis sûre que nous les aimons comme des fous, dit-elle en piquant une autre bouchée avec sa fourchette.

— Ah, mais je pensais, en tout cas après avoir parlé avec Liz, que les Draineurs devaient être évités, dis-je en poursuivant mon enquête.

J’espère qu’elle ne trouve pas ce sujet de conversation suspect. J’ai vraiment envie de savoir à quel point je serais en danger si un des autres Guides apprenait que j’avais le pouvoir de Lecture.

— Je ne sais pas pour Liz, mais moi, personnellement, je ne déteste pas les Draineurs. Pas même un petit peu, dit-elle en me jetant un regard candide. En fait, je suis curieuse à leur sujet.

— Ah, et est-ce un point de vue courant ?

— Non. Mon attitude est sans doute plutôt rare. Le reste du groupe me trouverait bizarre, même s’ils sont assez modérés. Même en dehors des traditionalistes, la plupart des Guides haïssent les Draineurs avec passion.

— Est-ce à cause des génocides ? m’enquis-je en me souvenant de la leçon d’histoire de Liz.

— Ouais, ça en fait partie. Un passé houleux peut causer cela chez certains groupes. Mais ce n’est pas tout. Beaucoup pensent que les Draineurs nous détestent encore activement, donc le fait de les haïr en retour semble être une réponse naturelle.

— Mais ce n’est pas ton cas, dis-je en cherchant à clarifier.

— Eh bien, je n’irais pas jusqu’à les chercher. Je sais qu’il est plus sage d’éviter les Draineurs. Pas parce que je pense qu’ils sont mauvais, mais parce que je pense que certains pourraient avoir la même mentalité sectaire que beaucoup de Guides, même parmi ceux qui ne font pas partie des traditionalistes.

— Alors nous sommes censés les détester parce qu’ils nous haïssent et nous devons les éviter pour la même raison. S’ils appliquent la même logique, n’est-ce pas le serpent qui se mord la queue ?

— Tu es un homme comme je les aime, dit Hillary avec un sourire. En réalité, il s’agit de ma bête noire et je pense que tu l’as parfaitement résumée. L’espèce humaine dans son ensemble possède cette tendance à rester collée à son groupe. Cette obsession qui consiste à nous diviser en groupes est responsable de presque tous les problèmes dans le monde. Personne ne voit que la haine entre les peuples n’est qu’un autre exemple dans une série de querelles insensées. Elles commencent toutes avec des gens qui se ressemblent beaucoup et puis une minuscule différence apparaît et les gens se séparent en fonction de cette différence, après quoi la folie s’installe. Tôt ou tard, on obtient l’impasse du ‘nous vous détestons parce que vous nous détestez’, ou pire.

— Waou, tu y as vraiment réfléchi, dis-je, impressionné.

— Comment aurais-je pu faire autrement ? C’est si évident. Prends n’importe quel élément arbitraire, comme la couleur de peau, les revenus, la politique, la religion, la nationalité, ou dans ce cas précis, les types de pouvoirs. Peu importe, à un moment donné, les gens trouvent une façon de se séparer en fonction de ce trait arbitraire, et certains sont prêts à tuer pour cela. Une fois qu’ils se mettent à penser ainsi, le groupe se met à considérer les autres comme moins qu’humains, ce qui justifie ensuite toutes sortes d’atrocités. Ce cycle entier est si futile que j’ai parfois envie d’abandonner, soupire-t-elle. Mais je ne le fais pas. Je cite un homme sage à la place : ‘j’essaie d’être le changement que je voudrais voir dans le monde.’

— Je me demande ce que Gandhi aurait dit de tout ceci, dis-je en buvant. Et pour être clair, je ne suis pas raciste, ni sexiste, ni aucun autre -iste. En fait, parce que je n’ai pas grandi avec ces histoires sur les Draineurs, je n’ai pas l’intention de les détester non plus. Comme toi, je suis curieux à leur sujet, alors je ne pense pas du tout que tu es bizarre.

— Merci, dit-elle en me récompensant avec un large sourire montrant ses dents blanches. Tu sais, même si nous venons tout juste de nous rencontrer, j’ai l’impression de te connaître déjà. Comme si je pouvais te faire confiance. Mais je ne sais pas pourquoi. C’est bizarre, non ?

— Non. Je sais ce que tu veux dire, dis-je sincèrement.

En réalité, c’est étrange. Je suis attiré par cette fille, mais pas de la manière dont les jolies filles m’attirent normalement. C’est plutôt que je m’entends bien avec elle.

Elle me sourit.

— Bien. Je suis contente que nous soyons sur la même longueur d’onde. Et en ce qui concerne tes problèmes... Si tu as besoin d’aide contre celui qui te pourchasse, je serais ravie de te rendre service.

Je réprime un sourire en l’imaginant agiter ses petits poings dans un combat.

— Merci, Hillary, j’apprécie vraiment.

— Mais tu ne penses pas que je puisse t’aider, devine-t-elle avec perspicacité. Pourquoi ? À cause de ma petite taille ?

— Non, lui mens-je. Parce que tu sembles si paisible. Je te vois plutôt comme une pacifiste.

J’ai appris il y a longtemps que lorsqu’une femme pose une question en lien avec sa taille, il faut dire ce qu’elle a envie d’entendre, et rapidement. Il existe un cas particulier pour cette règle, lorsqu’elle demande la redoutée question ‘est-ce que j’ai l’air grosse avec ça ?’ La réponse est alors toujours NON.

— Tu as raison, dit Hillary. Je ne suis pas une personne violente, mais ma Portée est sans doute la plus longue de tout le groupe.

Elle rougit un peu en me disant cela et je me rappelle que Liz m’avait dit que la mesure du pouvoir d’un Guide était un sujet considéré comme impoli. Je suppose que Hillary vient juste de m’avouer l’équivalent de sa taille de soutien-gorge ou quelque chose de ce genre.

— Ta Portée ?

Liz m’a rapidement expliqué le concept, mais j’ai envie d’en savoir plus.

Hillary hoche la tête, les joues toujours roses.

— Oui. Ta Portée détermine à quel point, à quelle profondeur et pendant combien de temps tu peux Guider une personne. La mienne est aussi prononcée parce que tous mes ancêtres, y compris mes parents et mes grands-parents, ont adhéré à la coutume barbare de la reproduction en fonction de cette qualité. En fait, si j’avais été une gentille fille et que je m’étais accouplée avec celui que l’on avait désigné pour moi, mes enfants auraient pu grandir pour devenir des Anciens.

— D’accord, surcharge cérébrale, lui dis-je. Comment peut-on Guider quelqu’un plus profondément ? Et que sont les Anciens ?

— L’explication rapide de la Portée est la suivante : disons que tu Guides quelqu’un et admettons que j’arrive et que je veux le Guider dans une autre direction que celle que tu as prise. La différence de Portée déterminera si je peux y arriver ou non.

— Donc même si je programme quelqu’un, si tu es plus puissante que moi, tu peux le reprogrammer ?

— Nous n’utilisons jamais un terme aussi péjoratif, mais c’est l’idée, oui. Et les Anciens sont des Guides qui peuvent passer leur vie dans la Dimension de l’esprit. Je ne sais pas grand-chose d’eux. Les rumeurs affirment qu’ils vivent ensemble dans la Dimension de l’esprit, chacun prenant le relais pour attirer les autres dans une sorte d’étrange communauté qui vit pour ainsi dire en dehors du temps.

Je la dévisage, fasciné.

— C’est incroyable.

— Oui, c’est vrai, même si cela me fait un peu peur. Je trouve difficile d’imaginer parler aux Anciens. Imagine-toi. Le temps que tu clignes des yeux, ils peuvent se dédoubler dans la Dimension de l’esprit, rejoindre leurs amis et vivre une vie entière d’expériences ensemble. Cela me sidère, et je n’aime pas ça.

Elle a raison. Il est difficile de comprendre ce qu’elle explique. En bref, il s’agit d’allongement de la durée de vie et je trouve cela très cool. J’aimerais essayer de vivre dans le Calme pendant un moment avec un groupe d’amis, ou avec un peu de chance, avec une petite amie.

— Bref, retournons à la Portée, dit Hillary en me sortant de mes rêveries enthousiastes. La mienne est plutôt grande, ce qui signifie que si un Guide essaie d’utiliser des civils pour te tuer, je pourrais surpasser leur directive si j’interviens à temps.

— Ce serait fabuleux, dis-je, impressionné. Merci beaucoup, Hillary. Tiens, donne-moi ton numéro.

Je lui fais passer mon nouveau téléphone. Un des ‘génies’ du magasin Apple a transféré tous mes contacts dessus, et c’est comme si cela faisait des années que j’avais celui-ci.

Elle entre son numéro et elle me le rend.

— J’ai mis mon nom, mais tu peux écrire un surnom, comme tu sembles le faire avec tous les autres.

Je reprends le téléphone, légèrement gêné qu’elle ait vu ces surnoms. C’est un de mes trucs. J’invente des surnoms ridicules pour tout le monde, et ensuite je m’amuse avec les commandes vocales. Son surnom sera Clochette. Cela m’amuse de m’imaginer dire ‘appeler le portable de Clochette’ dans un bus bondé.

Je regarde l’écran et je vois les mots ‘Hillary Taylor’ avec son numéro. Je décide que le surnom pourra être ajouté plus tard. Pour l’instant, je l’appelle pour qu’elle obtienne mes coordonnées. C’est alors que je m’en rends compte : Taylor.

Sarah m’a dit que le nom de jeune fille de ma mère était Margret Taylor.

Non.

Ce n’est pas possible.

Si ?

C’est une petite communauté, après tout. Combien d’homonymes peut-il y avoir ?

— Tu es fille unique, Hillary ?

Je lui pose la question sans réellement réfléchir aux conséquences de cette question.

Cela semble la laisser perplexe.

— Oui. Non, enfin, en quelque sorte. J’avais une grande sœur il y a très longtemps, mais elle est morte. Pourquoi ? Et pourquoi as-tu l’air si surpris ?

Sa sœur.

Plus grande... Sans doute beaucoup plus grande, étant donné que Hillary ne semble pas avoir plus de vingt-cinq ans.

Une grande sœur morte.

Cela ne peut pas être autre chose.

Je n’arrive pas à le croire, mais il y a cette ressemblance.

Je comprends à présent ce qui me fascinait dans son visage. Nous avons exactement la même teinte de bleu pour les yeux. Le même menton, des pommettes similaires, et son nez est la version miniature et féminine du mien. En dehors de la grande différence de taille, nous avons l’air d’être de la même famille — et maintenant, je sais pourquoi.

Parce que c’est le cas.

— Je crois que tu es ma tante, Hillary.

Je laisse échapper la phrase sans pouvoir retenir mon enthousiasme.
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Le regard de Hillary serait comique si je ne ressentais pas exactement la même chose.

— J’ai découvert que le prénom de ma mère biologique était Margret, et que son nom de famille était Taylor, comme toi, lui dis-je, le cœur battant d’excitation.

Elle m’observe et je la vois comprendre progressivement. Elle a dû remarquer notre ressemblance.

— Mais... commence-t-elle, puis elle déglutit en me fixant du regard. C’est un tel choc. Tu dois m’excuser.

— Ouais, moi aussi je dois digérer ça.

— Margie avait un enfant ?

— Elle a dû en avoir un, dis-je. En tout cas, si j’ai raison.

— Mais ce n’est pas possible. Margie est morte il y a plus de vingt ans. Il doit y avoir une erreur.

Je reste assis là et je la laisse ruminer.

— Tu lui ressembles, dit-elle au bout d’un moment. Et tu ressembles à notre père... qui est ton grand-père, je suppose. Mais comment est-ce possible ?

— Je n’en suis pas sûr, dis-je en parvenant à une décision. Avant de t’en dire plus, tu dois me promettre que ce que je suis sur le point de te dire doit rester entre nous. Juste nous deux. Peux-tu me le promettre ?

Je sais que c’est dangereux de dire toute la vérité à quelqu’un, mais tous mes instincts disent que je peux faire confiance à Hillary. Elle n’était pas contre les Draineurs même avant de savoir que nous étions de la même famille. Alors elle aurait pu accepter le fait que je sois Draineur même avant ceci. J’avais l’intention de le lui dire un jour, quand je l’aurai mieux connue. Ceci accélère simplement les choses. J’aurais pu énumérer les avantages et les inconvénients de lui faire confiance pendant toute une nuit, mais tout se résume à la possibilité de savoir juger les gens et j’estime qu’elle est digne de confiance.

— C’est très étrange, mais je sais que je mourrais de curiosité si tu ne me dis pas ce que tu sais. Alors oui, je jure sur la tombe de ma sœur que je garderai ton secret, chuchote-t-elle avec agitation. Dis-moi tout.

Je lui raconte toute l’histoire. Je commence par Atlantic City, quand j’ai rencontré Mira pour la première fois. J’explique comment j’ai appris à Lire et puis à Guider, puis comment j’ai découvert la vérité sur Liz. Pendant que je parle, Hillary m’écoute avec attention. Elle est si fascinée qu’elle paraît même retenir sa respiration.

— Tout concorde, dit-elle quand j’ai fini et je vois la tristesse grandir dans ses yeux. Tu ne pouvais pas le savoir, mais ton histoire concorde exactement avec ce que je sais de ma grande sœur.

— Peux-tu me dire quelque chose sur ma mère ? Je veux dire, sur ta sœur ? Je viens tout juste d’apprendre son existence.

Hillary hoche la tête.

— J’étais petite à l’époque, je n’avais que cinq ou six ans, commence-t-elle, mais je sais qu’elle était une adolescente rebelle.

Je souris presque en l’écoutant. Cela doit être un trait de famille. J’étais rebelle moi-même et mes mères diraient sans doute que je le suis encore.

— Elle n’était pas aussi terrible que je le suis devenue plus tard, continue Hillary, en tout cas d’après mes parents. Malgré tout, ils disaient qu’elle était assez pénible. Elle était aussi très puissante et d’après ce que tu viens de me dire, je pense qu’elle avait une plus grande Portée que moi.

— Comment le sais-tu ? m’enquis-je, surpris.

— Tu ne le vois donc pas ? Tes mères adoptives, elles ont dit ne pas pouvoir parler de tes origines pendant des années. Elles ont bien dit que le sujet était presque devenu tabou ?

— Ouais...

— On dirait bien qu’elles ont été Guidées par Margie pour ne pas en parler, dit-elle.

— Mais cela représente des années.

Maintenant que je comprends mieux le concept de Portée, je me rends compte à quel point la puissance de ma mère biologique devait être extraordinaire. Je commence à me sentir moins mal que Lucy et Sara m’aient caché ce secret important.

— Oui, c’est incroyable, je sais. C’est précisément à cause de sa Portée que mes parents lui ont mis la pression pour qu’elle se marie et surtout pour qu’elle se reproduise avec la personne de leur choix — enfin, la personne choisie par les Anciens.

Hillary serre la mâchoire et son visage s’assombrit de colère.

— Margie ne l’a pas seulement refusé, poursuit-elle, mais elle s’est enfuie avec un amant qui n'était pas Guide. Je ne savais pas qu’il était en fait un Draineur et je ne pense pas que mes parents soient au courant.

— Alors que s’est-il passé ensuite ? dis-je, le cœur serré.

— Ils l’ont reniée, répond Hillary en serrant les dents. Ils ont essayé de me dire que je n’avais pas de sœur.

— C’est horrible.

Je sens moi aussi grandir ma colère. Quelle sorte de parents ferait cela à ses enfants ?

— Oui, répond Hillary avec fureur. Mais je savais bien sûr que j’avais une sœur et qu’elle était ma personne préférée au monde. Je ne l’ai jamais pardonné à mes parents. Jamais.

Ses yeux bleus s’emplissent de larmes et je ne sais pas quoi faire. J’ai envie de la réconforter, mais je ne sais pas comment. Alors je pose ma main sur la sienne et je la serre de manière rassurante.

— Je suis désolée, dit-elle en clignant des yeux pour retenir ses larmes. Comme tu le vois, c’est très douloureux pour moi. Mais je ne devrais pas pleurer. C’est un moment de bonheur. Te rencontrer. Son fils. Mon neveu.

— Et de penser qu’on a presque fini par flirter, dis-je en m’efforçant de la faire sourire.

— Presque ? Darren, mon chéri, je flirte avec toi depuis le début de la soirée, dit-elle avec un léger sourire. Mais j’ai vite vu que tu n’étais pas intéressé, alors je me suis contentée de me faire un nouvel ami génial.

L’idée que ma tante nouvellement découverte avait été intéressée par moi aurait été drôle, si je n’avais pas également été attiré par elle. Mais elle a raison, l’attirance n’était pas comme celle que je ressentais pour Mira. Malgré tout, je suis content que nous ayons démêlé la situation avant la fin de la soirée.

— Je t’appelle tata, alors ? dis-je en essayant encore de lui remonter le moral.

Cela semble fonctionner. Elle sourit à nouveau de manière contagieuse. Je reconnais ce sourire. Je l’ai vu plusieurs fois sur mon visage figé quand j’étais dans le Calme. Liz dirait-elle que notre attirance initiale, si c’est bien ce que c’était, était une forme de narcissisme ? Ou bien balbutierait-elle des idioties freudiennes pour l’expliquer ? Je ne sais pas, et je ne sais pas non plus pourquoi je me demande si souvent ce qu’elle dirait.

— Pas moyen, dit Hillary pour répondre à ma question. Pas de tata, s’il te plaît.

— Tante Hillary, alors ? dis-je d’un ton innocent.

Elle lève les yeux au ciel.

— Je t’en prie, j’ai vingt-sept ans — je suis beaucoup trop jeune pour être la tante de quelqu’un de ton âge.

— D’accord, ce sera Hillary alors, finis-je par lui concéder en souriant. J’ai donc une grand-mère et un grand-père ? Et ils me détesteraient ?

— J’en ai bien peur. Si tu as raison et que tu as bien un père Draineur — ou Lecteur. Je suppose que je devrais m’habituer à utiliser ce mot plus acceptable. Je suis désolée, Darren, mais dès que j’ai été assez grande, j’ai quitté la Floride, principalement pour échapper à tes grands-parents.

— Je vois, dis-je sans être vraiment bouleversé.

Quelques minutes plus tôt, je n’avais pas de tante, alors que maintenant oui. Le fait que mes grands-parents biologiques soient des cons me paraît gérable. Ils sont peut-être mieux du côté de mon père ? Contrairement à Hillary, j’ai deux couples de grands-parents beaucoup moins pourris du côté de mes mères adoptives.

— Que sais-tu au sujet de ce qui est arrivé à ma mère ? m’enquis-je en me demandant si Hillary peut éclairer le meurtre de mes parents.

— Pas grand-chose, répond-elle. J’ai essayé d’apprendre ce qui était arrivé à Margret à New York. Ce que j’ai appris était d’information publique. Elle s’est mariée et elle a été assassinée avec son mari peu de temps après, pour une raison inconnue.

Hillary prend un air pensif avant de poursuivre.

— Tu sais quoi, je viens de me rendre compte que si ton père était un Lecteur, c’est peut-être la raison de leur meurtre.

J’acquiesce.

— Exactement. Je commence à soupçonner la même chose.

— Si c’est le cas, cela doit venir des traditionalistes, dit-elle en rougissant de colère. Pas ceux qui sont liés à mes parents, mais un autre groupe sans doute. Même s’ils sont fous, mes parents ne tueraient pas leur propre fille. Je l’espère, en tout cas.

— C’est un trait de caractère qui leur fait honneur, c’est sûr, dis-je avec ironie.

Nous restons assis en silence. Elle est perdue dans ses pensées.

— Cela doit venir des traditionalistes, répète-t-elle comme si elle venait de faire une découverte. Ton existence va à l’encontre de tous leurs principes.

— Tu veux parler de tout le tabou autour du mélange des sangs ? dis-je, surpris de me sentir aussi détaché. C’est comme si nous parlions de quelqu’un d’autre que moi.

— Oui. En fait, j’ai du mal à croire que tu existes. Qu’un enfant qui est à la fois nous et eux puisse être là, dit-elle d’un air rêveur.

— Pourquoi pas ?

Les Lecteurs semblaient penser que c’était possible, bien qu’indésirable.

— Nous avons une sorte de mythe urbain qui veut que la nature ne permette pas une telle abomination, dit-elle en marquant des guillemets en l’air autour du mot abomination et en me regardant d’un air désolé. Cela vient essentiellement de ces légendes dans lesquelles des Draineurs violent des femmes Guides. Selon ces mythes, il n’y a jamais eu d’enfants dans des cas pareils.

Je lève les sourcils.

— Vous pensez que les deux groupes sont sexuellement incompatibles ?

— Oui, mais je prends ces histoires avec des pincettes. Je pense que beaucoup de Draineurs ont exactement le même comportement que les traditionalistes : les vieux Draineurs en particulier. Cela signifie qu’ils n’auraient jamais eu de relations sexuelles avec l’ennemi, sous aucune circonstance, même pour les violer.

— Ouais, d’après ce que j’ai entendu de mon ami Lecteur Eugene, tu dois avoir raison. Il n’arrivait pas à croire qu’un Lecteur ferait un jour un don à une banque du sperme à cause du risque de cet événement terrible, dis-je, surpris par l’amertume de mon ton.

C’est nul de penser que son existence est interdite.

— Précisément. Ces vieux Draineurs auraient tué les femmes prisonnières. J’en suis sûre. Tout cela rend ton existence d’autant plus révolutionnaire.

— En quoi est-ce si révolutionnaire ?

— Oh, réfléchis. Quelle est la meilleure façon de résoudre des querelles vieilles de plusieurs siècles ?

— Je sais que la réponse que tu attends est le mariage, mais je ne suis pas sûr que c'est aussi simple...

— Si, dit-elle, très confiante. C’est la raison pour laquelle les rois des nations en guerre se mariaient parfois dans les familles de leurs ennemis. C’est aussi pourquoi les Américains, les produits d’un melting-pot, ont oublié beaucoup des préjugés de leurs ancêtres européens qui se détestaient.

Mon scepticisme doit se voir sur mon visage, parce qu’elle continue.

— J’y ai beaucoup réfléchi, Darren. Il y a des exemples partout : je suis anthropologue après tout. Lorsque deux groupes se détestent, il faut casser l’identité du groupe qui cause la mentalité ‘nous contre les autres’ dont nous avons parlé plus tôt. Et quelle meilleure manière de casser cette identité qu’en ayant des enfants représentatifs des deux groupes ? En particulier s’ils sont aussi charmants que toi.

Elle me fait un clin d’œil espiègle.

— Je suis flatté d’être le futur et tout ça, mais laisse-moi un instant faire l’avocat du diable et pousser ton idée jusqu’à sa fin logique. Ce ne seraient pas que les Lecteurs et les Guides qui devraient se marier entre eux. Tu es en train de dire que l’espèce humaine le devrait également ?

— Oui.

— Mais ne crois-tu pas que nous perdrions quelque chose si nous nous assimilions en une espèce humaine géante ? Toutes les jolies petites différences culturelles disparaîtraient, par exemple. Comme les nourritures exotiques, les langues différentes, même les musiques ethniques ou les mythologies.

Je ne suis pas nécessairement convaincu qu’elle a tort, mais j’ai envie d’entendre ses arguments.

— Je ne suis pas sûre que tu aies raison à ce sujet, dit-elle en finissant son verre d’un coup. Certaines choses resteraient. Les fêtes comme Pâques qui viennent d’anciennes fêtes païennes. Elles sont toujours là, avec les œufs colorés et le lapin et tout. Même si nous perdions une partie de cet héritage culturel, cela en vaudrait la peine si cela apporte la paix mondiale.

— Mais pourquoi s’arrêter à quelqu’un comme moi ? Cette logique peut être utilisée pour dire que les Guides et les Lecteurs devraient épouser des gens normaux.

— C’est vrai, dit-elle.

— Mais cela finirait par supprimer nos capacités. On obtiendrait le même style de situation de génocide que lorsque les Lecteurs essayaient de supprimer les Guides, seulement dans ce cas précis, ce serait volontaire.

— Ce n’est pas vrai. Il y aurait moins de divisions. Et qui a dit que nos capacités disparaîtraient ? Elles pourraient s’étendre. Dans tous les cas, une fois que les Guides et les Lecteurs t’accepteront pour ce que tu es, je pense que cela ouvrira un nouveau dialogue entre les groupes.

— Ou je me ferai tuer pour maintenir le statu quo.

Je n’argumente plus pour m’amuser, mais à cause d’un sentiment de danger grandissant.

— J’empêcherai cela d’arriver, dit ma tante avec sérieux, et malgré sa taille, elle semble soudain très impressionnante.


Chapitre 23







Après avoir passé la moitié de la nuit à discuter avec Hillary, je me réveille tard, mais heureusement pas trop tard pour le déjeuner. J’envoie un message à Mira pour confirmer notre rendez-vous, et elle me donne l’adresse où je passerai la prendre.

Cette fois-ci, j’obtiens une bien meilleure voiture à l’agence de location. J’accepte aussi de bon cœur de prendre une assurance, au cas où je me fasse encore pourchasser par des mafieux russes.

Après avoir conduit frénétiquement pour ne pas arriver en retard, je gare ma Lexus noire brillante près du hall d’entrée de l’hôtel de Mira et Eugene.

Une fois que j’ai prévenu Mira de mon arrivée, je prends le temps de vérifier mes mails sur le téléphone. Et voilà le mail de Bert que j’attendais :

Mon pote,

J’ai pu trouver un bon endroit où tu pourras apercevoir Arkady Bogomolov. C’était ingénieux de ma part, même si c’est moi qui le dis. Je te raconterai tout la prochaine fois qu’on se verra. Si je te revois un jour, parce que ce type est vraiment mauvais, et il vaut mieux que tu restes loin de lui. Ton meilleur plan d’action est d’effacer ce mail et d’aller traîner avec Mira.

Bon, d’accord, tu as toujours été têtu, alors je suppose que tu lis la suite. Ce type sera à un banya russe appelé Mermaid. C’est à Brooklyn et l’adresse est 3703 Mermaid Avenue. D’où le nom, je suppose. Il est marqué dans leur registre comme devant recevoir un massage à 16 h aujourd’hui. D’un type appelé Lyova — beurk.

Les fichiers de l’affaire de meurtre de ta mère sont en pièce jointe.

Tu m’en dois une.

Bert.

J’écris rapidement une réponse :

Merci, je t’en dois vraiment une.

Bert s’est vraiment surpassé cette fois. Je devrais prendre le temps de l’aider avec ses problèmes de filles, comme il me l’a demandé. Si nous parlons de lui, je demanderai à Mira si elle a des amies. Je la soupçonne de ne pas en avoir. Elle a quelque chose de l’âme solitaire. En outre, la personne pour Bert devrait être très petite, sauf si elle n’aimait pas les couples traditionnels.

J’ai conscience d’avoir peu de temps, alors je cherche rapidement des informations sur l’endroit dont Bert a parlé. Comme je l’ai appris en lisant dans les pensées de ce gangster l’autre jour, un banya est une espèce de spa. Je confirme cela en ligne et j’en apprends davantage. Apparemment, ce n’est pas le genre d’endroit où les femmes se font leurs manucures et leurs pédicures. Non, les Russes y vont pour s’asseoir dans des saunas brûlants et — ce n’est pas une blague — pour s’y prendre des fessées de balais faits de branches de bouleau. Ouais, en gros c’est un bain public avec une touche de SM bizarre. Inscrivez-moi ! Je plaisante.

Cet endroit-ci se situe près du parc de Coney Island, d’après la carte sur mon téléphone.

Je suppose que je pourrais parler à Mira de cette découverte. Peut-être après avoir mangé, je suis mort de faim. Et, tant que j’y suis, j’ai besoin de lui dire que j’ai rencontré la communauté des Pousseurs, ce qui est plus compliqué. D’un autre côté, elle n’aura pas son pistolet avec elle, alors c’est peut-être l’occasion parfaite. Oui, il se pourrait qu’elle pique une crise — elle va piquer une crise — et je pourrais gâcher notre tête-à-tête, si c’en est un, mais lui cacher des choses pourrait conduire à un plus gros désastre.

Et puis je la vois.

Elle sort de l’hôtel vêtue d’un pantacourt, de sandales et d’un débardeur. Ses cheveux sont attachés en une queue de cheval serrée toute simple. Son look est assez décontracté par rapport à ses talons hauts, son maquillage de guerre et ses petites robes de soirée habituelles. Je ne sais pas trop ce que cela signifie, mais je pense que c’est bon signe. Après tout, quand elle se met sur son trente-et-un, c’est généralement quand elle cherche à se venger.

Je sors de la voiture et je lui fais signe de la main. Elle sourit et elle s’approche. Dans un étrange élan chevaleresque, je passe de l’autre côté de la voiture et je lui ouvre la portière. Elle m’embrasse sur la joue : c’est une surprise. Je reçois un sourire encore plus grand et un merci, soit pour ma réaction à son baiser, soit pour ma galanterie.

— On va où ? dis-je en montant.

— Je suis d’humeur à manger de la cuisine russe. En as-tu déjà mangé ?

— J’ai mangé des blinis avec du caviar au Samovar russe en ville, mais c’est tout.

— C’est une entrée et ce n’est pas le genre de chose que les gens mangent tous les jours. Sauf si ce sont des oligarques du pétrole, explique-t-elle. Mais l’exemple est passable.

— D’accord, c’est décidé. Tu saurais me guider jusqu’à un bon endroit ?

— Ouais, tourne deux fois à gauche ici. On va dans un endroit appelé Winter Garden, dit-elle quand je démarre la voiture.

Quelques virages plus tard, je commence à avoir un mauvais pressentiment.

— Dans quelle partie de Brooklyn est-ce ? C’est bien à Brooklyn, hein ?

— Oui, c’est situé là où l'on peut trouver la majorité de la bonne nourriture russe, à Brighton Beach, dit-elle. Tu y as déjà été ?

— Non. Mais, Mira, n’est-ce pas l’endroit où traîne toute la mafia russe ?

J’essaie de prendre un air nonchalant.

— Beaucoup de gens traînent là-bas, dit-elle d’un ton dédaigneux.

— D’accord, mais, nous sommes sur leur liste de cibles à abattre, dis-je. Ce qui n’est pas le cas des autres gens.

— Tu es tellement angoissé, dit-elle avec une trace de sourire dans la voix. Brighton Beach est grand et c’est le milieu de la journée, un samedi, avec des tonnes de gens autour de nous. Mais si tu as peur, on peut manger des sushis.

— Non, allons à cet endroit, le Winter Garden machin, dis-je en essayant de paraître confiant.

Je ne lui fais pas remarquer que la dernière fois que ces types-là nous ont tirés dessus, c’était le matin ni le fait que les balles ont traversé un parc de jeux très public. Je suppose que les chances sont de notre côté, mais même si ce n’était pas le cas, je ne voudrais pas renforcer l’idée que je suis un ‘angoissé’.

— Super, tourne sur Coney Island Avenue à ce feu. Oui, là.

Quand je tourne, elle me dit avec un grand sourire :

— Ah oui, je voulais te demander, tu conduis toujours aussi lentement ?

— À quoi ça sert de rouler vite quand je vois que le feu va passer au rouge ? dis-je en me rendant compte qu’elle commence à parler et à agir comme la Mira que je connais. C’est étrangement réconfortant et plus agréable d’une certaine façon.

— Tu aurais carrément pu passer au vert, dit-elle. La prochaine fois, tu devrais me laisser conduire.

Je l’imagine en train de conduire comme Caleb, mais en pire, et je me promets solennellement de ne jamais la laisser conduire, sauf s’il s’agit d’une urgence. Je ne me rabaisse pas non plus à répondre à sa pique.

Son sourire s’élargit.

— Comment va ta tête ? demande-t-elle quand je reste silencieux.

Avec tout ce qu’il se passe, j’avais presque oublié ma blessure.

— Beaucoup mieux, merci. Ça gratte un peu, c’est tout.

— C’est parce que c’est en train de guérir.

— Cool. J’espère que c’est ça. Comment a été ta journée d’hier ? Comment va ton frère ? Il a rendu visite à Julia ? Elle se remet bien ?

Pendant le reste du chemin jusqu’au restaurant, elle me raconte à quel point elle s’ennuie à l’hôtel. Elle me dit qu’Eugene est insupportable quand il n’a pas son bazar scientifique avec lui. Il a envie de partager ses idées avec elle, de lui raconter ses trouvailles et de faire la conversation. Le seul répit de Mira est quand il part rendre visite à Julia, qui a pu quitter l’hôpital aujourd’hui. Maintenant, Julia loge apparemment dans le même hôtel que Mira et Eugene pendant sa convalescence. Elle n’a pas envie que sa famille soit au courant de ses aventures.

— Alors tu es débarrassée d’Eugene pour un moment, lui dis-je, tout en me garant dans un parking public. Il sera sans doute très occupé avec elle.

— Ouais, je suppose, dit-elle en faisant la grimace avant de sortir de la voiture.

— Où est le problème ? dis-je en mettant des pièces dans le parcmètre.

— Je ne suis pas fan de leur relation, répond-elle en marchant jusqu’au chemin qui mène à une grande promenade en bois. La dernière fois, le père de Julia s’en est mêlé et Zhenya a beaucoup souffert.

— Zhenya, c’est le surnom d’Eugene ?

— Oui, c’est comme ça que je l’appelle parfois.

— Et toi, tu as un surnom ? Je peux en suggérer quelques un, comme Mi...

— Non, m’interrompt-elle. S’il te plaît, non. Mon prénom est déjà assez court.

Elle fait quelques pas en silence et je me demande si j’ai touché à un sujet sensible. Ses parents lui donnaient peut-être un surnom et elle a pensé à eux ?

— Nous y sommes, dit-elle en me tirant de mes pensées.

Nous nous trouvons à côté d’un bâtiment avec une enseigne sur laquelle est inscrit ‘Winter Garden’. Si personne n’essaie de nous tuer pendant le repas, il faudra que j’admette que Mira a fait un excellent choix de restaurant. Les tables sont installées sur la promenade en bois, avec la plage et l’océan en contrebas. Il fait beau et la brise de l’océan apporte les bruits de vagues et des odeurs qui évoquent les vacances.

Nous nous asseyons et je regarde le menu.

— C’est tout en russe, me plains-je.

— Prends-le pour un compliment, dit-elle. Ils doivent penser que tu es russe, même si je ne sais vraiment pas pourquoi.

— Ça ne me gêne pas, ce que tu dis. Je n’ai pas envie qu’on me confonde avec un Russe. Je n’ai pas une très bonne opinion d’eux après ces derniers jours. Je ne parle pas de toi, bien sûr, dis-je en souriant.

— Bien sûr, répond-elle sarcastiquement.

— Dans tous les cas, je vais devoir me comporter en touriste et demander le menu en anglais, dis-je sans conviction.

— Ou tu peux prendre un risque et me laisser commander pour toi.

Elle me fait un clin d’œil espiègle.

Je vous ai déjà dit à quel point elle est belle quand elle est espiègle ?

— D’abord, tu choisis le restaurant, dis-je en levant le pouce. Maintenant, tu veux commander pour moi, poursuis-je en levant l’index. Qui invite qui, exactement ?

— N’oublie pas que je voulais aussi conduire.

Elle glousse et elle lève le majeur comme pour continuer à compter sur les doigts. Sauf qu’on dirait qu’elle me fait un doigt et je pense qu’elle le fait exprès.

Ma réponse spirituelle n’a jamais lieu, car notre serveur arrive et il se met à parler rapidement en russe.

Mira me regarde et je hoche la tête d’un air résigné.

Mira et le serveur ont une longue discussion incompréhensible en russe pendant que je suis distrait par une odeur. L’arôme donne la nausée et je mets quelques instants à comprendre qu’il s’agit d’un crétin qui fume le cigare.

La dernière fois que j’ai vu des gens fumer dans un restaurant, c’était en 2003. Ce type-là n’a pas eu l’information sur l’interdiction de fumer. Je suppose qu’il pense que parce que nous sommes dehors, il s’agit d’une faille dans la législation. D’après moi, c’est une faute impensable et je suis tenté de faire une remarque.

Je jette un coup d’œil au coupable. D’accord, peut-être que je ne lui ferai pas la leçon de morale qu’il mérite. Il n’a pas l’air de quelqu’un de compréhensif. Il ressemble à une montagne, à vrai dire. Mais les montagnes sont paisibles et sereines, alors que cet enfoiré à l’air extrêmement méchant.

J’envisage de laisser tomber, mais je n’y arrive pas. La fumée va gâcher mon repas. Je décide de changer de tactique et je déphase.

Les clients du restaurant se figent et les bruits des gens et de l’océan disparaissent.

Je savoure le silence. Je me rends alors compte que cela fait un moment que je n’ai pas fait ça. Pas une seule fois de la journée, en fait.

Je m’approche du type au cigare.

Figé sur place, il a l’air beaucoup moins intimidant. Je tends la main et j’attrape son oreille comme ils le faisaient autrefois avec les enfants  gâtés — d’après Kyle, en tout cas.

Une fois que la connexion physique est établie, je veux en créer une mentale. L’absence d’entraînement se fait sentir. Je dois me détendre consciemment pour entrer dans son esprit, mais une fois que je suis concentré sur ma respiration, j’y suis.




* * *




Nous fumons notre cigare cubain et nous nous demandons quand Sveta sera là.

Je me dissocie rapidement, ne souhaitant pas fumer cette monstruosité même dans l’esprit de quelqu’un d’autre. S’il était possible de tousser mentalement, c’est ce que je ferais.

Je prends une décision rapide sur la procédure à suivre et je me sens tout de suite content. Je suis sur le point de lui rendre un grand service — et d’aider son entourage.

Je me prépare à le Guider, ce qui est un bien meilleur terme que Pousser pour ce que je suis sur le point de faire.

‘Ce n’est pas bien de fumer.

Si tu continues, tu auras un cancer.

Ressens un fort désir d’éteindre ce cigare. Sois dégoûté, révolté et malade.

Ce cigare n’a-t-il pas l’air d’une crotte ?

Tu veux mettre de la merde dans ta bouche ?

Tu ne fumeras plus jamais de cigarettes et de cigares. Tu as la volonté d’arrêter pour le restant de ta vie.’

Pour conforter l’endoctrinement, j’essaie de lui donner le souvenir des émotions négatives que je ressentais lors des publicités contre le tabagisme. Certaines de ces publicités sont si dégoûtantes que j’ai du mal à croire que l’on peut les voir et continuer à fumer.

Je suis convaincu qu’il ne fumera pas pendant longtemps.

Il serait intéressant de savoir pour combien de temps. D’après Hillary, ma mère biologique a fait éviter le sujet de mes origines à mes mères adoptives pendant des années. Je soupçonne ma Portée d’être tout aussi impressionnante. Si je comprends bien, la Portée des Guides fonctionne beaucoup comme la Profondeur de Lecture. Toutes deux sont basées sur la durée que l’on peut passer dans le Calme. Je ne connais pas encore les limites de mon temps dans le Calme, mais je sais que ma Profondeur a stupéfait Julia et d’autres, et ils ne connaissaient pas la Profondeur dont j’étais capable. Il serait raisonnable de penser que ma Portée est tout aussi grande.

Tout bien considéré, j’ai peut-être définitivement guéri le fumeur de cigares de son addiction mortelle.

En me préparant à sortir de son esprit, je me demande comment les Guides normaux travaillent. Cela doit être très différent pour eux. Ils ne peuvent pas accéder aux pensées de la personne comme moi. C’est un truc de Lecteur. Pour eux, cela doit être plus comme toucher à l’aveuglette en formulant des souhaits. Il faudra que je pose des questions à Hillary et que j’obtienne peut-être quelques astuces pour Guider plus efficacement.

Je me rends compte que je suis toujours dans la tête du fumeur, alors je me concentre et je sors.




* * *




J’ai fait ma bonne action pour la journée et je m’approche du serveur pour le Lire, tant que je suis dans le Calme. Il pense comme moi que Mira est canon, mais je ne peux pas lui en vouloir. La bonne nouvelle, c’est que rien de ce que Mira a commandé jusque là ne semble dangereux.

Satisfait, je sors du Calme.

— Ee dva compota, entends-je Mira dire pour terminer.

Quand le serveur s’éloigne, je vois mon nouvel ami non-fumeur se mettre à tousser avec un drôle d’air. Puis il regarde son cigare comme s’il s’agissait d’un cobra et il enfonce violemment l’objet de sa détresse dans son verre d’eau.

J’ai réussi. Je me félicite mentalement, mais je n’en parle pas à Mira. Je ne voudrais surtout pas lui rappeler mes capacités de Pousseur.

— Merci d’avoir commandé, dis-je à Mira.

— Vois si tu aimes, tu me remercieras ensuite, sourit-elle. En outre, c’est toi qui payes, alors c’est moi qui devrais te remercier.

— Ah, bien, tu me laisseras au moins payer. Du coup, j’ai quand même l’impression que je t’invite, dis-je en faisant un clin d’œil.

— Bien sûr. Je dois faire attention à ton orgueil masculin et tout ça. Tu avais presque utilisé tous tes doigts pour énumérer tes doléances. Et bien sûr, cela n’a aucun rapport avec le fait que je sois à sec.

Je réfléchis un moment.

— Tu n’as pas tous tes gains des casinos ?

— Ouais, mais il ne me reste pas grand-chose.

— Tu dépenses tout dans quoi ? Des chaussures ?

— Eh bien, en fait, les chaussures ne sont pas données, mais non, ce n’est pas ça. La majorité de l’argent nourrit les recherches de mon frère, dit-elle en pinçant les lèvres de mécontentement.

— Ah, je ne me rendais pas compte que tu soutenais à ce point ses recherches.

J’avais à vrai dire plutôt eu l’impression qu’elle désapprouvait.

— Il étudie quoi exactement ? m’enquis-je. Je sais qu’il y a un rapport avec la façon dont fonctionnent nos pouvoirs.

— Je soutiens essentiellement ses recherches par méchanceté, parce que je sais que ça énerve les enfoirés qui ont tué papa et maman, répond-elle en fulminant. Et parce que j’adore mon frère bizarre. En ce qui concerne ses recherches, j’aimerais t’en dire plus, mais je ne sais pas vraiment de quoi il s’agit. Quand il commence à en parler, c’est comme si une partie de mon cerveau se fermait.

Je glousse en me souvenant comment elle se débrouille toujours pour ne pas entendre Eugene parler de son travail.

Un serveur revient avec des boissons et il dit quelque chose en russe à Mira.

— Essaye, dit-elle. Je pense que tu vas aimer.

Je goûte le liquide dans mon verre. Il s’agit d’une sorte de punch de fruits sucré.

— Miam.

— Ouais, dit-elle d’un air entendu. C’est de la compote russe, faite de fruits séchés. Ma grand-mère en faisait tout le temps.

— C’est un très bon début.

— Bien, les amuse-bouches arrivent aussi.

Effectivement, le serveur revient avec un plateau.

— Ça, c’est de la julienne, des escargots et tu as déjà goûté des blinis, dit-elle en indiquant les plats. Essaye.

J’obéis et je pose de petits tas sur mon assiette.

— Tu sais, dis-je quand j’ai terminé de mâcher. On dirait de la nourriture française.

— Ce n’est pas étonnant, dit-elle. La noblesse de la Russie tsariste avait des chefs français et la cuisine française fait désormais partie de la culture russe. Malgré tout, ces plats ont un goût légèrement différent.

Les escargots au beurre et à l’ail sont exquis. Le truc de la julienne est un plat aux champignons et au fromage qui me rappelle une pizza aux champignons, mais sans la pâte — ce qui signifie que c’est très bon. Les blinis ressemblent aux petites crêpes que j’ai déjà mangées, mais avec du caviar rouge au lieu de noir.

— Jusque là, c’est délicieux, lui dis-je en faisant de mon mieux pour ne pas me brûler la langue sur le fromage de la julienne qui est pour l’instant ce que je préfère.

— Cela me fait plaisir.

Elle semble si fière qu’on pourrait penser que c'est elle qui a cuisiné.

— Je me demandais, dis-je en soufflant sur ma nourriture, ce que tu as l’intention de faire après ta vengeance et tout ça.

Elle me jette un regard vaguement surpris, comme si elle ne s’était jamais posé la question.

— J’ai l’intention d’obtenir mon test d’évaluation en éducation générale, vu que je n’ai jamais fini le lycée. Après ça, je m’inscrirai à la faculté de Kingsborough College.

— Kingsborough ? J’en ai entendu parler, mais je ne connais pas grand-chose de l’endroit. C’est une bonne fac ? Que veux-tu y étudier ?

— Kingsborough est un collège communautaire. On le surnomme ‘Harvard sur la Baie’. Ce n’est probablement pas du niveau de tes exigences, mais je peux y obtenir ma licence d’infirmière après avoir obtenu mon Associate Degree et je pourrai trouver du travail.

— Tu veux devenir infirmière ?

Je suis surpris. Je me demande si elle a fait la remarque sur Harvard parce qu’elle sait que j’y ai eu mon diplôme. Elle m’a peut-être cherché dans Google ? Je trouve l’idée qu’elle s’intéresse assez à moi pour faire une recherche plutôt agréable.

— Je serai une bonne infirmière, dit-elle. Je ne suis pas impressionnable et je ne tombe pas dans les pommes à la vue de mon propre sang, contrairement à certains.

Elle me jette un regard appuyé, mais je proteste :

— Je ne me suis pas évanoui, j’ai perdu connaissance parce que j’ai pris une balle. C’est complètement différent. J’ai vu une tonne de sang l’autre jour, tu te rappelles ? Et je ne me suis pas évanoui.

— Le gentilhomme fait trop de protestations, ce me semble...

Elle me fait un sourire taquin avant de poursuivre.

— Je suis pratiquement sûre que tu as vu ta propre main pleine de sang et que tu es tombé dans les pommes, hier. Dans tous les cas, je pense que je serai une très bonne infirmière. Mon projet est de travailler dans un service néonatal, si je peux. Pour m’occuper des nouveau-nés.

Son visage s’adoucit alors.

— Vraiment ?

J’ai du mal à l’imaginer travailler avec des bébés. Une espionne professionnelle qui déchire, peut-être, mais une infirmière qui travaille avec des bébés ? J’en reste perplexe.

Elle hoche la tête.

— Oui, j’aime aider les gens. Et j’ai envie de travailler dans un endroit de ce genre, un endroit où les gens apprennent la meilleure nouvelle de leur vie.

Alors comme ça, elle aime aider les gens. C’est une nouvelle. Mais cela m’inquiète un peu. Ce besoin qu’elle a pourrait-il expliquer pourquoi elle était si gentille avec moi quand j’étais blessé ? Agissait-elle seulement de cette façon parce que c’est ainsi qu’elle aurait soigné n’importe quelle personne souffrante ?

— Je suppose que ce n’est pas le paradis tout le temps dans le service de néonatologie. Les bébés ne tombent-ils jamais malades ?

J’imagine tous les pleurs et les parents inquiets sur le dos. Je ne sais pas ce qu’il en est des autres garçons de mon âge, mais pour moi, les bébés qui pleurent sont à mettre sur le même plan que les scorpions et les serpents.

— Bien sûr. Mais je peux les Lire et comprendre ce qui ne va pas, dit-elle en souriant. Et puis les docteurs pourront les aider.

— Tu peux Lire les bébés ?

Je ne sais pas pourquoi je n’y avais pas pensé. Si c’est le cas, alors travailler avec des familles semble effectivement être une manière très utile de se servir de la Lecture. C’est semblable à ce que fait Liz quand elle Guide les patients qui souffrent de Tocs, mais peut-être encore plus cool.

— Bien sûr. Tu peux Lire plein de créatures, dit Mira. J’avais pour habitude de Lire notre chat, Murzik, quand il était encore en vie.

Je suis stupéfait, à présent.

— Tu pouvais Lire ton chat ? Comment était-ce ? Ont-ils des pensées, comme nous ?

— Pas de véritables pensées, en tout cas pas chez mon vieux chat paresseux. Mais j’étais immergée dans ses expériences qui contenaient quelque chose de voisin de la pensée, mais plus fugace. Les bébés s’en rapprochent. Ils ressentent plus qu’ils pensent et quand on les Lit, on peut apprendre si quelque chose leur fait mal ou pourquoi ils sont malheureux.

— Waou. Il faudra que j’essaie de Lire un animal. Et je dois dire que ton projet semble excellent. J’espère que tu auras vite ta vengeance, parce que ça me semble beaucoup mieux que ce que tu as fait jusque là.

En disant cela, je me rends compte que je suis en train de la critiquer sans le vouloir.

— Pas possible, dit-elle d’une voix dégoulinante de sarcasme. Aider les gens c’est mieux que de jouer de l’argent avec des monstres ?

— Oublie ça, dis-je, honteux d’en avoir trop dit. Oui, tu seras manifestement plus heureuse quand tu auras mis ton projet en marche. En outre, je suppose que tu ne joueras plus d’argent ?

— Tu supposes ? dit-elle en finissant sa dernière crêpe. C’est une supposition intéressante. Mais je pense que nous avons assez parlé de moi. C’est un échange de bons procédés, Darren : qu'as-tu l’intention de faire quand tout ce bazar sera terminé ?

— Je vais prendre des vacances, réponds-je sans hésitation. J’irais dans un endroit chaud, ou peut-être que je voyagerai dans un endroit intéressant, comme l’Europe. Après ça, je ne sais pas. J’ai déjà un travail dans un fonds spéculatif, mais ce n’est pas le genre de job que tu as décrit. Ce n’est pas ma passion, c’est juste une façon de gagner de l’argent.

— L’horreur, dit-elle en feignant le dégoût. L’argent est la source de tous les maux, tu sais.

— Hé, je ne me plains pas. C’est juste que tu as envie d’aider les gens et que tu as pensé à un travail qui te rendrait heureuse. Je n’y ai pas encore réfléchi. L’autre jour, je m’étais dit que je pourrais devenir détective, mais la paperasse et le danger pourraient poser problème. Sans parler du fait qu’il faudrait retourner aux études...

— Tu peux devenir détective privé, suggère-t-elle en m’interrompant. Tu peux faire autant de paperasse que tu veux, puisque ce sera ton entreprise. Et puis tu pourras n’accepter que les missions dont le danger te paraît acceptable. Les femmes qui se demandent si leurs maris sont fidèles, ce genre de choses.

Il n’y a qu’un peu de moquerie dans sa voix quand elle dit le mot ‘danger’.

Je la regarde, frappé par son idée.

— Tu sais, ça pourrait bien fonctionner. Je pourrais même utiliser la Lecture pour résoudre certaines affaires. Je pourrais être comme un de ces détectives médiums à la télévision. Mais j’ai peur que le fait d’accepter des affaires ennuyeuses mette en échec l’idée d’origine qui était d’aimer mon travail.

Elle est sur le point de répondre quand le serveur revient à nouveau avec un plateau plus grand. Il débarrasse ce qui reste des amuse-bouches et il nous donne les assiettes du plat principal.

— Ça s’appelle chalahach, dit-elle.

Je baisse les yeux vers mon assiette.

— Vraiment ? Je trouve que ça ressemble à une côtelette d’agneau. Une côtelette avec de la purée et des haricots verts. Pas très exotique.

— Pas exotique ? C’est un plat traditionnel d’Ouzbékistan ou d’une autre ancienne république soviétique. Il y a pas plus exotique. Et la façon dont ils le préparent ici est incroyable.

Elle en coupe un morceau et elle le porte à la bouche, fermant les yeux de bonheur quand elle se met à mâcher.

Je goûte et je dois acquiescer.

— Elle a été cuite d’une façon différente de la côtelette d’agneau classique.

— Exactement. Et utilise la sauce, dit-elle en indiquant un petit bol sur mon assiette qui contient une sauce rouge ressemblant à du ketchup.

Je fais ce qu’elle suggère et je suis obligé de l’admettre :

— C’est encore mieux avec la sauce.

— C’est ce que je t’ai dit, répond-elle en engloutissant sa viande. La sauce est ouzbek aussi ou tadjike. Je n’en suis pas sûre.

Pendant le reste du repas, nous parlons de l’influence des autres cuisines sur la nourriture russe et je la défie de trouver un plat entièrement russe. J’essaie aussi sans succès de trouver un moyen de lui dire que je sais où se trouve Arkady sans gâcher notre repas.

— Pas de dessert ? dis-je quand le serveur nous apporte la note.

— Je voulais qu’il te reste de la place pour essayer autre chose, répond-elle pendant que je paie en liquide.

— Autre chose ?

Je me lève avec curiosité.

Elle se lève de table également.

— Je voulais te trouver du pirozhok, une pâte farcie de viande. C’est vraiment absolument russe. Ils en vendent partout sur l’esplanade.

— Super, encore plus de nourriture et dans la rue en plus, dis-je pour la taquiner.

Sans dire un mot, elle entre dans la partie couverte du restaurant et elle revient une minute plus tard avec une pâtisserie étrange.

— Je peux t’assurer que celle-là ne vient pas de la rue. Je te promets qu’il n’y a aucun danger. Goûte.

La pâtisserie semble cuite et non frite, et elle est farcie avec quelque chose comme une compote de pommes.

— C’est bon. Mais je croyais qu’il devait y avoir de la viande ?

— Tu voulais un dessert alors je t’en ai pris un à la pomme. Un pirozhok peut être farci de plein de choses différentes, dit-elle avant d’énumérer une liste étrange comprenant des œufs, du chou, des cerises et — mon préféré — de la purée de pommes de terre. Oui, les Russes mangent apparemment de l’amidon farci à l’amidon.

— Merci, Mira, dis-je en finissant mon pirozhok. C’était très bon.

— De rien. Maintenant, faisons descendre tout ça en marchant vers Coney Island. Je suis d’humeur à me promener.

— D’accord. Mais maintenant que nous avons fini le repas, il y a quelque chose que je veux te dire.

Je fais une pause et en voyant son regard attentif, je poursuis prudemment.

— Je pense que tu auras ta vengeance plus tôt que prévu.


Chapitre 24







Tu aurais dû me le dire avant, dit-elle quand j’ai fini de lui raconter comment j’ai trouvé le nom Arkady dans la tête du mafieux et comment mon ami Bert a découvert où il était.

— Je suis désolé, je n’en ai pas vraiment eu l’occasion plus tôt. Pas avec tous les pistolets que tu n’arrêtais pas de pointer sur moi, et puis ma blessure par balle et tout ça.

— Bon, très bien, répond-elle sèchement. Nous devons aller au banya. Maintenant.

— Et notre promenade alors ? Et puis son massage est à seize heures et il n’est que quatorze heures trente, dis-je en regrettant déjà de le lui avoir dit.

— Écoute, Darren, je suis désolée, mais la promenade devra se faire un autre jour. Merci pour le déjeuner et de m’avoir dit ça maintenant, mais je ne peux pas me détendre et m’amuser en ayant une telle piste. Et puis ce type est déjà sur place, je t’assure. Je sais comment fonctionnent les banyas.

Nous retournons à la voiture. J’apprends en chemin que les gens passent généralement la journée au banya et que notre cible voudra sans doute quelques parki — les coups de balai en bouleau — avant son massage.

Je démarre la voiture et elle continue à me raconter ce qu’elle sait de la culture russe des bains publics. Je commence à penser que la Russie est un endroit que je n’ai pas besoin de visiter dans l’immédiat. J’ai l’impression d’avoir déjà appris et vu tout ce qu’un touriste verrait simplement après ce rendez-vous — si c’en est bien un — avec Mira.

— Arrête-toi là, dit-elle quand, d’après le GPS, nous nous trouvons à quelques pâtés de maisons de l’endroit.

Je regarde autour de moi. Le quartier est un peu décrépi et louche.

— On passe dans la Dimension de l’esprit, dit-elle en voyant l’hésitation sur mon visage. Nous n’allons pas vraiment quitter la voiture. S’il te plaît, dédouble-toi et attire-moi à l’intérieur.

Je fais ce qu’elle dit et je déphase.

Je me trouve immédiatement assis à l’arrière, à regarder l’arrière de ma tête et celle de Mira. Je la tapote sur l’épaule et en un instant, une version d’elle plus animée apparaît à côté de moi.

— Allons-y, dit-elle, et nous allons à pied jusqu’au banya.

Nous entrons et j’écarquille les yeux devant le spectacle.

Imaginez la mafia russe. Maintenant, imaginez-la assise parmi des hommes et quelques femmes russes d’âge moyen — tous vêtus d'un maillot de bain — dans ce qui ressemble à un mélange entre une cafétéria et une cabine de douche. Imaginez tout cela, et vous commencerez à avoir une idée de ce à quoi ressemble l’intérieur de l’endroit.

Mira se met à faire le tour.

— OK, lequel est-ce ? Ils semblent tous être des clients réguliers.

— Je propose qu’on Lise les gens un par un jusqu’à ce que nous le trouvions ou que nous apprenions qu’il n’est pas encore arrivé. Nous pouvons aussi chercher le masseur, dis-je. Il s’appelle Lyova.

— Très bien. Tu prends les saunas et moi je m’occupe de cette zone. Le masseur arrivera sans doute vers l’heure du rendez-vous.

— On dirait que tu es déjà venue, dis-je en me dirigeant vers ce qui doit être le sauna.

— Bien sûr, dit-elle par-dessus son épaule. C’est le meilleur banya de Brooklyn.

Je m’avance et j’ouvre la porte en bois qui mène au sauna. Les gens ici sont encore moins vêtus que leurs camarades de la salle à manger. Ils portent également des chapeaux en laine pointus qui sont censés protéger leur tête contre la surchauffe. Si je n’avais pas déjà lu quelque chose à ce sujet, j’aurais éclaté de rire en voyant cette scène ridicule. Pour compléter l’image étrange, deux personnes sont allongées sur des étagères en bois et elles reçoivent le traitement de la fessée de branches de bouleau.

Je n’ai encore jamais vu de la vapeur figée sur place. C’est étrange. Quand mon corps la touche, elle se condense en de minuscules gouttelettes d’eau sur ma peau. Il ne fait pas chaud ici dans le Calme, mais je devine que dans le monde réel l’endroit est brûlant. Tout le monde ici est couvert de sueur.

Je commence à Lire les gens, l’un après l’autre. Deux types sont des programmeurs, un autre est un ingénieur électricien, et la majorité est de vieux hommes à la retraite. Pas de gangsters, pas d’Arkady, pas de chance.

Je quitte la pièce et je me dirige vers une autre où il est écrit qu’il s’agit d’un spa turc. La porte d’entrée en verre est couverte de buée à cause de la vapeur. Je vais sortir mouillé si j’entre là.

— Darren, par ici ! entends-je crier Mira depuis la zone de restaurant et je suis ravi de ne pas avoir besoin d’entrer dans le spa turc.

En marchant vers elle, je les vois. Ces types-là se démarquent pour plusieurs raisons. Tout d’abord, ils semblent plus costauds et plus méchants que le reste des clients. Mais la raison principale qui fait que je sais que nous avons trouvé ce que nous cherchons, c’est que je vois le type qui a essayé de me tirer dessus hier. Il a dû parvenir à garder le contrôle de sa voiture, même après que je l’ai Guidé pour qu’il parte vite sans s’arrêter. Je suppose que je ne devrais pas être surpris, puisque je ne lui ai pas ordonné de faire quelque chose de vraiment suicidaire.

Il est assis là, tenant un shot de vodka à mi-chemin entre la table et sa bouche. De la vodka dans un sauna ? Vraiment ? Quelqu’un a un super système cardiovasculaire, ou des pensées suicidaires.

— C’est l’enfoiré qui a essayé de me tuer, dis-je à Mira en le montrant du doigt.

— Bien, et ça, c’est le type que nous sommes venus Lire.

Elle indique un spécimen particulièrement grand, qui a des tatouages d’étoiles sur les épaules et une grande croix en argent accrochée autour du cou. Son visage est figé dans une grimace renfrognée — probablement son air habituel.

Je m’approche et je touche prudemment un de ses énormes biceps. Le muscle est si gros qu’on dirait une étrange tumeur.

Je me concentre un instant, puis je suis dans son esprit.




* * *




Nous sautons dans l’eau froide de la piscine spéciale à côté du sauna. Nous remarquons avec satisfaction que des glaçons flottent dans l’eau. Au lieu d’être choqué par l’eau froide, notre corps picote et la baignade est extrêmement rafraîchissante. La sensation de fourmillement sur la peau associée à l’étourdissement de la vodka nous fait presque oublier que nous allons malheureusement devoir quitter le banya dans une demi-heure et rater notre massage, tout cela à cause de ce putain de coup de fil.

Moi, Darren, je me dissocie.

Il y a quelque chose d’étrange dans cet esprit. Quelque chose que je n’ai encore jamais croisé, mais je ne saurais pas dire exactement quoi.

Je me concentre sur les souvenirs que possède Arkady de l’appel téléphonique. J’ai quelques images floues qui indiquent qu’il provenait de quelqu’un d’important, mais qui ne fait pas partie de l’organisation russe.

Je décide que cela ressemble beaucoup à notre Pousseur mystérieux.

Bien décidé à mener mon enquête, je me sens presque instinctivement plus léger et je rembobine les souvenirs d’Arkady jusqu’à ce moment-là.

— Sur le pont de Brooklyn ? demandons-nous sans comprendre. Pourquoi doit-on se rencontrer là, putain ?

— Parce que je ne vous fais pas confiance, Mr Bogomolov.

— C’est une putain de blague ? Vous ne me faites pas confiance ? De nous deux, c’est moi qui ai le plus de raisons de ne pas vous faire confiance, Mr Esau, beaucoup plus que l’inverse. Je continue à penser que vous essayez de nous piéger, mes gars et moi.

— Et bien, vous prouvez donc ce que je dis. C’est encore une bonne raison pour se rencontrer dans un lieu public, avec beaucoup de monde autour de nous, dit Esau.

Sa voix semble trop grave. Nous sommes presque sûrs qu’il utilise un brouilleur.

— Comment vous trouverai-je ? demandons-nous. À quoi ressemblez-vous ?

— Je vous trouverai, ne vous inquiétez pas, dit Esau.

— Oh, je ne suis pas inquiet, disons-nous. Mais si vous n’apportez pas l’argent avec la liste, c’est à vous de vous inquiéter. Beaucoup.

Les images de la torture que nous infligerions à Esau passent devant nos yeux.

— Vous aurez l’argent et la liste, dit Esau.

Est-ce de la peur que nous entendons à travers le brouilleur ?

— Vous aurez deux listes, poursuit Esau. L’une d’elles contiendra plus de travail pour vous.

Esau nous avait commandé des assassinats de temps en temps, mais c’était la première fois qu’il avait décidé de faire une putain de liste complète.

— Nous ne faisons pas de prix de gros, disons-nous sarcastiquement.

— Je ne cherche pas une réduction. La liste est simplement une façon de réduire ces agréables conversations avec vous. Votre tarif habituel s’applique.

— Bien, disons-nous avec satisfaction. Et si nous allons jouer à ce jeu de méfiance, alors vous feriez mieux d’apporter un acompte pour chaque nom sur cette nouvelle liste.

— Bien sûr, la moitié habituelle pour chaque cible, dit Esau. Mais je tiens à vous prévenir, puisque nous allons porter tant d’argent sur nous, la carte mémoire qui contient les listes est cryptée. Nous vous la donnerons aujourd’hui, mais vous n’aurez la clé de décryptage qu’une fois que nous serons loin du lieu de rendez-vous et en sécurité.

Nous sommes à la fois impressionnés et ennuyés. Cette dernière précaution pourrait bien avoir sauvé la vie de cet homme. Peut-être. Cela dépendra de comment il est protégé. Le mot de passe pourra être obtenu de lui si nous l’interrogeons avec talent. Il ne nous est encore jamais arrivé que quelqu’un se taise.

Comme s’il lisait dans nos pensées, Esau ajoute :

— En outre, il faut que vous sachiez que si quelque chose devait m’arriver, j’ai pris mes précautions. Les gens sur la liste que vous voulez, ceux qui sont dans le programme de protection de témoins seront prévenus, et vous n’aimeriez pas cela.

— On dirait que nous avons un accord, disons-nous en nous demandant si Esau bluffe à propos de cet arrangement.

Même si c’est le cas, nous ne pouvons pas prendre le risque. Esau survivra la rencontre d’aujourd’hui — ce qui nous va. De cette façon, nous aurons plus d’argent et nous pourrons le supprimer plus tard.

— Seize heures trente pile, dit Esau et il raccroche.

Nous nous demandons s’il s’agit d’un piège du FBI ou d’une autre agence. Puis nous abandonnons l’idée. Ces gens-là ne commanditeraient pas des assassinats. Ils vont jusqu’à utiliser des drogues et tout ça, mais ils ne franchiraient pas la limite des assassinats. En particulier pour le genre de petites cibles insignifiantes comme celles que cet Esau a ordonnées — comme le meurtre de ce gamin américain que Slava a réussi à rater hier.

Le gamin américain ? Moi, Darren, je fais mentalement un pas en arrière, frappé par l’expression. Eugene est Russe, et à presque trente ans, il n’est pas exactement un gamin. Si Arkady pensait à lui, ne l’aurait-il pas désigné par ‘le type Russe’ ou quelque chose dans ce genre ? Sauf si...

Sauf si le tir ne visait pas Eugene, contrairement à ce que nous avons tous cru.

Soudain, tout devient limpide. Bien sûr. C’était le Pousseur. Il a essayé de me tuer, pas une fois, mais deux : d’abord avec le tireur puis à nouveau à l’hôpital.

Je suis le gamin américain non tué en question.

Merde. Qui que soit ce Pousseur, il veut vraiment me supprimer. Est-il possible qu’il ait un rapport avec la mort de mes parents ? Ou la mort des parents de Mira ? Avait-il utilisé la même marionnette — Arkady — pour le faire ? Je dois creuser plus profondément dans la tête d’Arkady pour le savoir.

Je me concentre pour retourner très loin en arrière...

Nous crachons une dent, mais nous ne ralentissons pas. Au lieu de cela, nous exécutons notre plan pour attaquer le capitaine. Un coup de poing dans le foie, un autre dans sa pomme d’Adam. Le capitaine nous a appris le Systema au cours de ces dernières semaines. C’est en partie pour apprendre l’art martial secret de cette unité que nous avons rejoint cet entraînement. Ça et puis la curiosité. Nous nous sommes demandé si cela nous débarrasserait de notre ennui.

Moi, Darren, je me rends compte que je suis allé trop loin dans le passé d’Arkady, alors j’essaie de trouver des événements plus récents.

La femme tchétchène a pris une balle dans le cou. Elle tombe, elle saigne, elle convulse et elle essaie de crier. Nous ne ressentons rien, même si nous savons que la plupart des gens ressentiraient de la pitié en voyant cela. Nous comprenons vaguement le concept. Nous nous demandons si c’est la pitié qui nous pousse, à penser à quel point, cette femme était belle, et que c’est dommage que nous n’ayons pas eu l’occasion de la baiser. Non, il s’agit plus de regret que de pitié. La pitié est une émotion qui nous échappe toujours.

Je suis toujours trop loin. En revanche, je comprends enfin à quel point l’esprit est une chose étrange. Ce type est un véritable psychopathe. Il ne ressent pas la même gamme ni la même intensité d’émotion que la plupart des gens.

Je décide de faire attention en fouillant dans sa tête. Comparés à ses expériences, les souvenirs dérangeants de Caleb ressemblent à des vacances. Les atrocités commises par Arkady en Tchétchénie sont là, dans le fond de notre esprit momentanément partagé, et je n’ai pas envie d’en faire l’expérience. Des années de thérapie avec Liz ne m’aideraient pas à m’en défaire.

Je me promène mentalement sur la pointe des pieds, essayant de trouver des souvenirs qui pourraient nous éclairer sur les meurtres du passé. Cependant, je ne trouve rien quand j’essaie de me concentrer sur quoi que ce soit en rapport avec le meurtre de mes parents. Il n’a pas dû y être impliqué.

En revanche, je rencontre beaucoup de traces du Pousseur. Ainsi que ce qui explique pourquoi Arkady pense avoir rencontré Esau récemment. Le Pousseur lui fait régulièrement oublier des choses, par exemple ses missions pour Esau. En fait, il lui fait souvent complètement oublier l’existence d’Esau. À mon avis, cela ne peut signifier qu’une chose.

Esau et le Pousseur sont la même personne.

J’ai envie de crier d’excitation.

Malheureusement, il semblerait que le Pousseur a pris des précautions extrêmes pour ne jamais être vu par Arkady. Même lorsqu’il Pousse Arkady, il le fait sans doute en arrivant à pied dans le Calme, au lieu de se trouver physiquement dans la pièce. La fausse identité d’Esau doit être la façon dont le Pousseur contrôle son gros bras de la mafia par des moyens plus conventionnels comme le téléphone.

Je regarde plus loin dans les souvenirs d’Arkady.

Nous terminons l’engin explosif et nous retournons dans la voiture. Pendant que nous restons assis là, nous nous demandons pourquoi ce Tsiolkovskiy doit être éliminé d’une manière aussi originale. Une balle dans la tête aurait été beaucoup moins chère et moins risquée. Tout assassin sait que les explosifs peuvent blesser l’homme qui travaille avec. Nous savons que cela est arrivé très souvent. C’est assez compréhensible pour quelqu’un de très connu, mais le faire pour tuer une espèce de scientifique russe ? Cela n’a pas de sens. Le client a dit qu’il paierait le double, estimant que sinon Tsiolkovskiy pourrait voir arriver la balle. Ce seront donc des explosifs.

Je suis parcouru d’un frisson glacial lors de cette découverte. Je ne peux même pas imaginer ce que fera Mira quand je lui dirai.

Je sors en tremblant de la tête d’Arkady.




* * *




— Putain, dis-je sans originalité une fois que je suis sorti et que je croise le regard de Mira.

— Je suppose que tu as entendu la conversation téléphonique, dit Mira. Il faut se dépêcher.

Elle se retourne et elle s’éloigne rapidement.

— Mira, attends !

Je la rattrape et je pose ma main sur son épaule.

— Quoi ? demande-t-elle en me jetant un regard irrité. N’as-tu pas Lu la même information que moi ?

— Oui, un rendez-vous sur le pont de Brooklyn. Mais j’ai appris autre chose également. Quelque chose que tu n’as peut-être pas vu, étant donné ta Profondeur...

Elle pâlit.

— Raconte-moi.

J’inspire profondément.

— Il se souvient avoir posé une bombe sous la voiture d’un scientifique russe dont le nom de famille est Tsiolkovskiy. Cela devait être ton père...

Sa réaction est si violente et si soudaine que je n’ai pas le temps de dire autre chose. Elle attrape une chaise et elle se met à frapper le corps figé d’Arkady de manière répétée.

Puis elle pose la chaise et elle s’assoit dessus, prostrée, en se couvrant le visage avec les mains.

— Mira, dis-je doucement en m’approchant d’elle. Si tu veux, je peux essayer de le forcer à se noyer dans cette piscine froide.

Je ne sais pas si je peux vraiment faire ce que je viens de dire, d’un point de vue pratique autant qu’éthique. Mais cela paraît plus logique que de frapper un homme dans le Calme — ce qui n’aurait aucun impact dans le monde réel.

— Non, ne fais pas ça, répond-elle en baissant les mains et en levant ses yeux brillants vers moi. Il est la clé pour retrouver l’enfoiré qui tire les ficelles.

Je souffle, soulagé qu’elle n’ait pas accepté ma proposition hâtive. J’aurais hésité à faire une chose pareille.

— Alors, tu veux te rendre au rendez-vous sur le pont de Brooklyn ? m’enquis-je pendant qu’elle se lève de sa chaise.

— Oui. Une fois qu’il nous aura menés jusqu’au Pousseur, je les tuerai tous les deux, dit-elle d’une voix froide et sèche. Si nous le tuons maintenant, le Pousseur pourrait prendre peur.

— D’accord, mais...

— Retournons à la voiture. Ne parlons pas tout de suite des détails, dit-elle en se dirigeant vers la porte.

Je la suis à contrecœur. J’ai envie d’attraper ce Pousseur, mais il ne me tarde pas d’affronter Arkady et ses collègues.

— Je suis désolée pour tout à l’heure, dit-elle en jetant un regard en arrière. J’avais besoin de me défouler.

— Bien sûr, aucun souci.

Nous marchons quelques instants en silence.

Lorsque nous arrivons à la voiture, je touche mon cou à travers la portière ouverte de la Lexus et le monde revient à la vie.


Chapitre 25







— S’il te plaît, laisse-moi conduire, dit Mira dès que nous sommes sortis du Calme.

Étant donné son état, je décide d’accepter. J’ai l’impression que discuter avec Mira quand elle est fâchée n’est pas une bonne idée. Cette fille est vraiment susceptible. En outre, j’ai quelques appels à passer, étant donné l’endroit où nous nous rendons.

Dès qu’elle est assise au volant, elle pose le pied au plancher, faisant faire un bruit de pneus terrible à la Lexus.

Je sors mon téléphone, ravi de me concentrer sur autre chose que les rues de Brooklyn qui passent beaucoup trop vite de l’autre côté de la vitre.

— J’appelle Caleb, dis-je à Mira quand je trouve son numéro de téléphone.

— C’est une bonne idée, approuve-t-elle. J’allais demander à Julia de le faire à l’hôtel, mais c’est encore mieux. Vous vous entendez bien tous les deux.

— Si Caleb et moi nous nous entendons bien, je n’ose pas imaginer comment il traite les gens qu’il n’aime pas, dis-je en composant le numéro.

Le téléphone sonne un instant. J’attends.

Quelqu’un décroche, mais personne ne parle.

— Allô ? dis-je prudemment.

— Qui... ? Oh, Darren, dit la voix surprise de Caleb. Je te manque déjà ?

— J’aurais besoin de ton aide, Caleb, réponds-je en ignorant la pique. Nous aurions besoin de ton aide.

— Ah, tu vas droit au but ? J’aime ça. De quoi avez-vous besoin ?

Caleb semble un peu moins sarcastique.

— De ton aide précieuse ce soir. Il y a ce...

— Darren, je t’interromps tout de suite : je ne suis pas en ville. En fait, je ne suis même pas dans le pays.

— Merde.

— Que se passe-t-il, Darren ? C’est sérieux ?

— Oui, mais je n’ai pas envie de développer maintenant. Pas au téléphone. Il faut que je réfléchisse à autre chose.

— Vous avez des problèmes ? Je peux vous mettre en lien avec Sam ou un autre de mes gars.

— Sam le Con ? Tu rigoles ?

— Sam prend le relais pendant mon absence, alors c’est le choix logique.

— Non merci. Je pense qu’on s’en sortira.

— Comme tu veux. Il n’y a rien qu’il ne sait pas faire aussi bien que moi. Cet homme est une machine. Si je n’étais pas celui des deux qui avait du charisme, ce serait lui le chef, dit Caleb sans que je sache s’il plaisante ou non.

— Je comprends, je te rappellerai peut-être à ce sujet, mais je pense vraiment que je préférerais travailler avec quelqu’un que je connais.

Mira gare la voiture dans le parking de l’hôtel, alors je dis à Caleb que je dois raccrocher.

— Pas de souci, répondit-il. Fais-le-moi savoir si tu changes d’avis au sujet de Sam ou si tu as besoin d’autre chose.

— Et bien, dis-je quand Mira sort de la voiture, j’ai bien une petite question...

— De quoi s’agit-il, gamin ?

— Connais-tu un type qui s’appelle Mark Robinson ?

Il y a un moment de silence. Puis :

— Pourquoi me demandes-tu cela ? Où as-tu entendu ce nom ?

— Jacob l’a mentionné, dis-je de manière évasive.

— C’est étrange. Il fait partie de l’histoire ancienne. Un des nôtres qui a été tué. Une sale affaire. Sais-tu pourquoi Jacob a parlé de lui ?

— Non.

Puis, en sachant que Mira est sur le point de revenir pour me sortir de la voiture, j’ajoute rapidement :

— Merci, Caleb. Je te rappelle plus tard si nous avons quand même besoin de Sam.

— D’accord.

Il raccroche, en se demandant sans doute toujours pourquoi j’ai posé mon étrange question. Je suppose qu’il ne sait pas que Mark avait un fils.

Je déphase et je mets un moment à digérer ce que je viens d’apprendre.

Mon père était un Lecteur. Il ne reste plus aucun doute. Et ma mère était une Guide. Ce que j’ai toujours soupçonné depuis la découverte de mes capacités à Guider vient d’être confirmé. Et la théorie selon laquelle mes parents ont été tués pour leur union interdite commence à sembler plus plausible.

Je sors du Calme et je rejoins Mira à l’extérieur.

— Caleb n’est donc pas disponible ? dit Mira en marchant rapidement vers sa chambre. Elle écrit un message en marchant et je suppose qu’elle communique avec Eugene.

— Ouais. Caleb m’a proposé l’aide de ce Sam, mais l’idée ne me paraissait pas géniale.

— Tu as fait ce qu’il fallait. Sam et moi nous n’avons pas une très bonne relation, dit-elle en serrant les dents.

— Ah ?

J’espère qu’il ne s’agit pas d’un ex-petit ami ou de quelque chose de ce genre.

— Il a frappé mon frère, dit-elle avec colère. C’était sans doute sur les ordres de Jacob, mais il n’y a pas moyen que nous travaillions avec lui.

— Merde. On dirait bien qu’on ne veut surtout pas qu’il soit impliqué. Je l’ai vu deux fois et je sais que c’est un con. Je ne savais pas à quel point.

Nous allons jusqu’à la chambre de Mira et nous trouvons Eugene qui attend devant la porte. Elle nous fait entrer et nous nous asseyons où nous pouvons. Mira dans la causeuse, Eugene sur le lit et moi sur une chaise de bureau.

— Je crois que je devrais en parler à Julia, dit Eugene une fois que nous l’avons mis au courant de la situation.

— Elle connaît peut-être quelqu’un d’autre que Sam qui pourrait nous aider.

— Si tu en parles à Julia, elle voudra sûrement venir, dit Mira. Et je pense que tu ne voudrais pas.

— Mais non, elle n’y penserait pas : elle vient juste de sortir de l’hôpital, répond Eugene d’une voix incertaine.

— Même en supposant qu’elle ferait attention et qu’elle ne viendrait pas avec nous, il existe un autre problème si nous la faisons participer, réplique Mira. Cela pourrait impliquer son père Jacob dans tout ceci et je ne le veux pas.

— Pourquoi ? dis-je avec curiosité.

— À cause de sa peur d’être exposé. Cette rencontre va avoir lieu dans un espace très public, ce qui signifie que la confrontation avec le Pousseur pourrait impliquer beaucoup de civils.

— Ce n’est pas comme si Jacob était un grand humanitaire, ajoute Eugene. C’est juste que, comme tu l’as appris l’autre jour, il est obsédé par l’idée de cacher l’existence des Lecteurs. C’est un puriste.

— Exactement, confirme Mira. Nous ne voulons surtout pas qu’il nous empêche d’agir.

— Mais à nous trois, nous n’avons aucune chance de réussir, dit Eugene en baissant la tête. Alors il faudrait peut-être mieux prendre le risque de parler à Julia.

— À nous deux, corrige Mira. Il n’y a aucune raison pour que Darren se joigne à nous, ce n’est pas son combat. Ni celui de Julia. Alors pas de Julia.

— Je vais vous aider, dis-je en me surprenant moi-même. Vous oubliez que ce Pousseur a essayé de me faire tuer.

Il a peut-être aussi tué mes parents, mais je n’en parle pas. Ce sera peut-être pour plus tard.

— D’accord, mais ça ne fait toujours que trois, dit Eugene en me regardant avec reconnaissance.

Le regard que Mira me lance est plus difficile à déchiffrer. Elle semble me réévaluer encore une fois. Je me réévalue moi aussi. Mira vient de m’offrir une porte de sortie et au lieu de la prendre, je me porte volontaire pour les aider. Et régler son compte au Pousseur qui a essayé de me tuer ne représente qu’une petite partie de ma motivation. La plus grande partie me regarde avec de magnifiques yeux bleus.

— Nous ne serons peut-être pas que trois, dis-je en me sentant mal à l’aise à cause du regard intense de Mira. Mais avant de parler de ça, j’ai besoin de vous demander ce qu’est un puriste. Vous avez dit que Jacob en était un. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Les puristes sont des Lecteurs qui essaient de s’en tenir aux traditions archaïques comme les couples arrangés, dit Eugene avec amertume. Leur plus grande peur est d’être exposé au monde et que le sang des Lecteurs soit dilué.

— Leur seul aspect positif est qu’ils veulent exterminer les Pousseurs, dit Mira.

Ça fait mal. Et ce n’est pas encourageant pour ce que je me prépare à leur dire. Cela fait particulièrement mal parce que je ne pense plus être ce genre de Pousseur. Le Pousseur qu’elle déteste la détesterait aussi s’il était traditionaliste. C’est ironique de voir à quel point ces puristes ressemblent aux traditionalistes décrits par Thomas et Hillary. Je regrette presque de ne pas pouvoir impliquer Jacob. Il y aurait une sorte de justice à laisser les deux orthodoxies régler leurs comptes entre elles. Les deux clans ont l’air de se mériter l’un l’autre.

— Mira, dit Eugene, mal à l’aise. Tu ne le penses pas. Darren est l’exemple parfait pour démontrer qu’il ne faut pas penser de cette façon.

— Ça va, Eugene, dis-je avec courtoisie. Je comprends un peu la haine de Mira pour les Pousseurs. Je déteste le type qui a essayé de me tuer à l’hôpital. Mais il est vrai aussi que tous les Pousseurs ne se ressemblent pas. En fait, je pense qu’il n’y a qu’une petite minorité comme cet enfoiré.

Mira baisse les yeux, comme si elle était gênée.

— Je ne parlais pas de toi, Darren. Tu es complètement différent.

— Et si j’étais autant un Pousseur que toi une Lectrice, essaierais-tu à nouveau de me tuer ? dis-je en décidant de mettre cartes sur table.

— Tu sais bien que non, dit-elle en me regardant. De toute façon, tu as dit que tu ne savais même pas ce que tu étais.

La bonne nouvelle, c’est qu’elle n’a pas sorti son pistolet. Pas encore.

— C’est vrai, je ne le savais pas, dis-je prudemment. Mais j’en ai appris plus sur moi, hier — et même encore plus il y a quelques minutes. Le plus important, c’est que j’ai appris que tous les Pousseurs — ou les Guides, comme ils s’appellent eux-mêmes — ne sont pas les affreux monstres que vous pensez. En réalité, la plupart sont des gens normaux, comme vous et moi.

J’interromps le silence de mort qui s’ensuit pour raconter la version abrégée de ce qui m’est arrivé hier. Au sujet de ma psy, de ma tante, de Thomas.

— Alors, ces traditionalistes Pousseurs sont comme nos puristes ? Dit Eugene en me regardant.

— Ouais, et ils ont l’air tout aussi marrant, dis-je.

— Alors ce doit être l’un des leurs qui a tué papa à cause de ses recherches, chuchote Eugene.

— Je pense que tu ne devrais pas blâmer des groupes entiers de personnes, qu’il s’agisse des Pousseurs ou bien des traditionalistes parmi eux, dis-je prudemment. Il ne s’agit peut-être que d’un seul Pousseur fou qui a pris l’initiative d’engager le mafieux russe que nous avons Lu...

— Tu es donc vraiment un Pousseur ? demande Mira, qui a clairement du mal à digérer mon histoire.

— Je préfère le mot Guide, mais ouais, au moins la moitié, du côté de ma mère. Je ne sais pas encore grand-chose au sujet de mon père, sauf que je viens de confirmer qu’il était bien un Lecteur.

— Mais c’est interdit, dit Eugene en écarquillant les yeux.

— Tu es mal placé pour juger, dis-je sur la défensive. Ton peuple ne pense-t-il pas que les sang-mêlé sont interdits, eux aussi ?

— C’est différent, répond-il en hésitant.

— Ah bon ? Pourquoi ne pouvais-tu pas sortir avec Julia ?

Eugene ne répond pas et Mira semble essayer de me transpercer du regard.

— As-tu menti quand tu as dit que tu ne te sentais pas bien quand nous nous sommes parlés hier ? finit-elle par dire.

Je suis surpris de voir que cela semble la contrarier encore plus que le fait que je sois un hybride Lecteur-Pousseur.

— Tu allais à une fête ?

— Je suis désolé de t’avoir menti à ce sujet, lui dis-je sincèrement. Je ne pensais pas que tu aurais aimé que je te dise la vérité : ‘pardon Mira, on ne peut pas se voir, je vais à une fête de Pousseurs.’

Eugene laisse échapper un gloussement nerveux et reçoit un regard furieux de sa sœur.

— Et comment peut-on être sûr que tu n’es pas en train de mentir maintenant, ou que tu ne nous as pas menti depuis le début ? dit Mira en tournant son regard furieux vers moi. Tu me mens tellement bien quand ça t’arrange. Comment savons-nous qu’il ne s’agit pas d’une ruse de Pousseur ?

— Une ruse pour faire quoi, exactement ? Pour vous livrer le Pousseur qui a tué vos parents ?

J’en ai assez d’être constamment accusé.

— Il a raison, Mira, dit Eugene d’un ton apaisant. Je ne vois pas à quel abominable but de Pousseur cela servirait.

Le regard de Mira ne s’adoucit pas.

— Bien. Disons que je te crois. Qu’est-ce que ça change ? Je m’en fiche que certains Pousseurs pensent qu’ils sont bons et qu’ils s’appellent des Guides. Cela ne change pas le fait que l’un des leurs devrait mourir aujourd’hui. Cela ne change pas notre manque de plan. Et peu importe ce que tu diras au sujet du peu de gens que tu as rencontrés, le fait est que, comme toi, ils peuvent foutre la merde dans l’esprit des gens — et c’est mal.

— Cela change les choses, parce que j’ai un plan. Et la Lecture aussi peut foutre la merde dans les esprits. Je pense que beaucoup de gens préféreraient être forcés à faire quelque chose plutôt qu’on leur vole leurs secrets les plus intimes.

— C’est typique de la part d’un Pousseur de déformer la vérité, dit Mira avec colère. Il est évident que...

— Mira, s’il te plaît, arrête, l’interrompt Eugene avec force.

Il utilise son rare ton du grand frère qui sait mieux que les autres.

— Laisse Darren nous dire comment nous pouvons gérer la situation en cours. Nous pourrons échanger nos bêtises xénophobes plus tard.

— Bien, dit-elle en croisant les bras. Éclaire-nous donc, Darren.

— OK, dis-je. Thomas, le Guide des services secrets dont j’ai parlé tout à l’heure, a proposé de m’aider. Au départ, c’était au cas où j’apprenais l’identité de la personne qui a essayé de me tuer à l’hôpital. Malgré tout, je pense qu’il pourra nous aider dans cette situation également.

— Et tu crois que nous pouvons lui faire confiance ? demande Eugene d’un ton dubitatif. Tu l’as rencontré hier.

— Et c’est un Pousseur, marmonne Mira dans sa barbe.

— Oui, je pense pouvoir lui faire confiance. Si je ne lui faisais pas confiance, ce serait certainement pour des raisons autres que le fait qu’il soit un Guide, dis-je en insistant sur le terme politiquement correct. La personne en qui j’ai réellement confiance, c’est ma tante, et je ne veux pas l’impliquer dans cette situation.

Mira se concentre un moment.

— Bien. Je viens de parler à Eugene et il m’a convaincue de tenter ton idée de malade.

— Tu as parlé... dis-je avant de comprendre : elle a déphasé et elle a attiré son frère dans le Calme pour une nouvelle conversation privée.

Eugene confirme mes soupçons.

— Je suis désolé, Darren, nous devions réfléchir au sujet d’une proposition aussi inhabituelle. Je me suis porté garant de toi parce que je te considère comme un ami. J’espère que je ne le regretterais pas.

— Alors comme ça, tu n’avais pas envie de me faire confiance, dis-je en regardant Mira.

— Si ce n’était pas le cas, elle ne le ferait pas, dit Eugene. Mira ne...

— La ferme, Zhenya, dit Mira en me jetant un regard glacial. Tu ne comprends pas le concept d’une conversation privée ?

— Laissez-moi quand même vérifier que Thomas accepte de nous aider. Sinon, tout ceci ne sert à rien.

Puisque personne n’a d’objection, je sors mon téléphone et j’appelle Thomas.

— Thomas, c’est Darren, dis-je dès qu’il décroche. Tu m’as dit de t’appeler si j’avais besoin d’aide par rapport au Guide qui essaie de me tuer.

— C’est vrai. Que se passe-t-il ? Connais-tu déjà son identité ?

— Pas exactement, dis-je en essayant d’organiser mes pensées. Mais je sais où il sera plus tard dans la journée et je veux le confronter. Je suis avec quelques amis, mais nous ne sommes que trois.

— D’accord, du calme, répond Thomas. Commence par le début.

— Ce que je ne t’ai pas dit hier, c’est que j’explorais une piste. Une piste qui semblait relier ce Guide à des criminels russes. Mon amie et moi nous avons découvert qu’il rencontrera les gens qu’il contrôle sur le pont de Brooklyn aujourd’hui.

— Je vois, dit Thomas d’un ton calme, comme s’il avait l’habitude que les gens l’appellent avec ce genre d’histoires alambiquées. Tes amis, qui sont-ils ?

— Et bien, c’est compliqué, dis-je en me maudissant de ne pas lui avoir parlé de mon lien avec les Lecteurs l’autre jour. Ils sont ce que tu appellerais des Draineurs.

— Quoi ? Comment connais-tu des Draineurs ? Que fais-tu avec eux ? Tout va bien ?

— Il est déjà quinze heures vingt, dit Mira. Nous devons commencer à nous préparer.

— Bon, Thomas, dis-je en me rendant compte qu’elle a raison. Ce truc va se produire à seize heures trente, alors on n’a pas beaucoup de temps. Je vais bien. Mes amis sont dignes de confiance. J’ai une très bonne explication pour tout, mais nous devons vraiment nous dépêcher. Pouvons-nous nous rencontrer en personne et parler dans la Dimension de l’esprit ? De cette façon, le temps ne passera pas dans le monde réel.

Il reste silencieux pendant un long moment.

— Écoute, Darren... Nous venons tout juste de nous rencontrer et cela fait beaucoup d’informations à traiter et très peu de temps pour prendre des décisions.

— Je sais, et je serais prudent également si j’étais toi.

Je sais très bien que si j’étais lui je me serais dit d’aller me faire foutre.

— Il y a autre chose que tu dois savoir, poursuis-je. Quelque chose qui pourrait t’aider à me faire confiance. J’ai appris à cette fête que Hillary est ma tante. Tu peux lui poser la question. Elle connaît toute l’histoire.

Un autre silence.

— Tu sais quoi, finit-il par dire, je crois que je l’ai vu. Il y a une véritable ressemblance familiale. Je ne m’en étais tout simplement pas rendu compte avant que tu me le dises. C’est incroyable.

— Ouais, je sais. Est-ce que ça t’aide ? On perd du temps, Thomas.

— En supposant que j’accepte de vous aider, alors oui. Cela règle un gros problème dont j’allais parler avant que tu mentionnes les Draineurs.

— Quel problème ?

— Tu as dit qu’il y aurait un groupe de gangsters russes et au moins un Guide. Pour compliquer les choses, cela va se passer sur un pont public. Comprends-tu ce que cela signifie ?

— Non, je ne crois pas, dis-je, un peu perdu. Des problèmes ?

— C’est le moins que l’on peut dire. Cela signifie que ce Guide disposera de beaucoup de gens qu’il pourra utiliser contre nous. Il se peut que nous ne survivions pas à cette rencontre, et même en y survivant, il pourrait y avoir beaucoup de victimes civiles.

— Merde, dis-je en regardant Mira et Eugene avec désespoir.

Je n’avais pas bien réfléchi à cela.

— Il existe toutefois une solution, dit Thomas. Je dois passer un appel. Où veux-tu que l’on se rencontre ?

— Disons à South Street Seaport. Derrière le centre commercial. La partie qui fait face au pont. Je pense que c’est adapté, étant donné la vue et sa proximité avec le lieu de rendez-vous.

— D’accord. J’apporterai quelques affaires, dit Thomas. Pourras-tu être là dans une heure ? Cela nous laissera assez de temps pour arriver au pont même si nous devons marcher.

— Oui, dis-je en regardant Mira et en craignant déjà le trajet en voiture. Nous pouvons sans doute y arriver plus tôt.

— D’accord. À tout à l’heure, dit Thomas avant de raccrocher.

Mira et Eugene attendent ce que j’ai à leur dire.

— Je pense qu’il va nous aider, dis-je en essayant de paraître plus confiant que je le suis.

— Bon, quoi qu’il en soit, nous devons nous rendre au pont, dit Mira, donc rencontrer ce type ne nous fera pas vraiment perdre de temps. Tant que ce n’est pas une espèce de piège de Pousseur.

— Si c’est le cas, cela n’aurait rien à voir avec moi, lui dis-je.

— Je sais. Ce n’est pas en toi que je n’ai pas confiance.

Je lui dis presque ‘depuis quand’, mais je me tais.

— Mira, je sais évaluer les gens. Cela fait partie de mon travail, dis-je en décidant que je pourrais soulager son angoisse en tordant un petit peu la vérité. Je pense que Thomas va nous aider. Vraiment.

— Nous n’avons pas tellement le choix, Mira, ajoute Eugene. Nous ne pouvons pas lutter contre eux à nous trois. Au moins, ce type travaille dans les services secrets.

— J’ai dit que nous ne perdrons pas de temps en rencontrant ce type, dit Mira en se levant et en marchant vers une table de nuit. Alors, arrêtez de prêcher une convaincue.

Elle sort un pistolet de la table de nuit.

— Zhenya, tu as le tien ? demande-t-elle en le glissant à l’arrière de son pantalon.

— Oui, dans ma chambre.

Son frère se lève également.

— D’accord, va le chercher et rejoins-nous en bas, ordonne-t-elle à Eugene.

Il semblerait qu’elle ait l’habitude de lui donner des ordres, parce qu’il se précipite hors de la pièce sans hésitation et sans lui répondre.

— Et toi, Darren ? dit-elle d’une voix un peu plus douce.

— J’ai un pistolet dans la boîte à gants. Mais j’espère que je n’aurais pas besoin de l’utiliser.

— Nous devons être prêts à tout, dit Mira en sortant de la pièce.


Chapitre 26







Tu vas nous tuer Mira !

Eugene est collé contre la portière du passager pendant que nous grillons un deuxième feu rouge. Nous venons tout juste de sortir du tunnel de Battery, mais nous avons déjà traversé cinq blocs à toute vitesse.

— Sérieusement, on n’est pas si pressé que ça.

— Nous n’aurions jamais dû prendre ce putain de tunnel, dit-elle en faisant un écart soudain.

Je pense qu’elle vient juste de faire peur à un chauffeur de taxi, et pourtant ils sont habitués à tout. J’ai toujours pensé qu’ils roulaient comme des fous, mais ce n’est rien à côté de Mira. Même Caleb n’est pas aussi terrible. Mais elle a encore dix-huit ans et elle pense être indestructible. De mon côté, je n’ai jamais eu cette illusion. Je ne suis que trop conscient de ma mortalité.

— Il y avait des bouchons du côté des ponts, marmonne Eugene, défendant toujours sa suggestion de prendre le tunnel.

Les chamailleries constantes entre Eugene et Mira rendent l’expérience encore plus désagréable. Ils se disputent au sujet de la vitesse de Mira, des voitures dont il ne faut pas couper la route, et du meilleur trajet. Jusque là, je pensais que mes mères étaient les pires dans une voiture, mais visiblement j’avais tort. Est-ce un comportement habituel entre frères et sœurs, ou bien ai-je la chance de me trouver en voiture avec un exemple particulièrement terrible ?

Le reste du trajet prend environ trois respirations profondes, puis Mira fait une embardée en crissant des pneus pour s’engager dans un parking. J’estime qu’elle entre dans le parking à environ cinquante kilomètres-heure, mais il se peut que je sous-évalue notre vitesse.

Lorsque j’ouvre la portière, je peux très nettement sentir l’odeur de pneu brûlé.

Quand elle tend les clés au préposé du parking, je savoure l’air hébété de celui-ci. Je lui donne un billet de cent dollars pour le sortir de sa stupeur et je lui demande d’attendre au moins vingt minutes avant de garer la voiture. Il se pourrait que nous revenions tout de suite si nous décidons de prendre la voiture jusqu’au pont de Brooklyn une fois que nous aurons parlé avec Thomas.

Nous courons du parking jusqu’au lieu de rendez-vous. Malgré la situation tendue, je remarque la vue magnifique. C’est apaisant de voir les vieux bateaux amarrés ici dans le Seaport, et cela me fait songer à l’époque où cet endroit était un port très animé. Les expériences de mort imminente semblent faire ressortir mon côté sentimental.

C’est un beau samedi après-midi et nous sommes très rapidement confrontés à une foule de gens. Ce sont principalement des touristes, mais il y a également quelques résidents. Mira trace un sillon dans la foule, jouant des coudes sans la moindre gêne.

Nous sommes près de notre lieu de rendez-vous, près des bancs avec vue sur l’eau, lorsque le monde devient silencieux. La foule autour de nous se fige, tout comme Mira et Eugene.

— Salut neveu, dit une voix aiguë familière. Tu devrais vraiment décrocher quand je t’appelle.

Hillary se tient à côté de mon corps figé, une main sur sa joue. Thomas est debout à côté d’elle.

— Tu m’as appelé ? dis-je, surpris de la voir ici.

— Ouais, vingt fois au moins.

— Désolé d’avoir manqué des appels. J’étais trop occupé à essayer de ne pas vomir. Mira conduit comme une folle.

Je commence enfin à ne plus sentir l’étrange choc que je subis lorsque l’on me force à déphaser. C’est toujours un peu effrayant de se retrouver dans le Calme au milieu d’un endroit bondé et bruyant comme celui-ci. Mon cerveau s’attend à ce que les gens se mettent à marcher et à parler, mais ils ne le font pas. Mon état de confusion empire quand je suis attiré là sans avertissement.

— Où est Mira ?

Hillary examine quelques jolies filles.

— Qui est Mira ? demande Thomas en observant la foule. Est-ce une des Draineuses dont tu as parlé ?

— Je ne l’ai pas encore mis au courant, dit Hillary. Il faudrait peut-être que tu lui racontes toute l’histoire.

Avant d’aborder le mystère de la présence de Hillary, je fais ce qu’elle suggère et je raconte tout à Thomas. Je dois lui reconnaître des qualités. Il ne pique pas une crise alors qu’il doit travailler avec des Lecteurs, contrairement à la réaction de mes amis russes quand ils ont su qu’il y aurait des Guides. Il ne semble pas non plus choqué en apprenant que je suis une espèce d’hybride étrange des deux groupes. Je suppose que son éducation et le fait qu’il n’a pas fait partie de la communauté des Guides depuis la naissance, peut l’expliquer. Malgré tout, il est très facile d’adopter la bigoterie des autres, donc le fait qu’il semble avoir l’esprit ouvert ne fait que renforcer mon impression positive.

— Alors, c’est laquelle ? dit Hillary. Je vais mourir de curiosité.

— Là, dis-je en montrant Mira du doigt. C’est celle qui coupe la foule en deux comme un couteau impoli couperait du beurre.

Hillary sourit avec approbation.

— Très jolie. Je savais qu’elle le serait.

Je hausse les épaules.

— Ouais. Je peux la faire entrer ? Ce type avec les lunettes, c’est Eugene, son frère.

— Attends, dit Thomas. Parlons d’abord en privé.

— D’accord. Maintenant que j’ai donné des explications, c’est à vous de me dire pourquoi Hillary est ici.

— Si tu avais décroché, tu saurais pourquoi je suis ici, me répond-elle d’un air déterminé. Je me joins à vous pour cette mission.

— Quoi ? Absolument pas.

Je me tourne vers Thomas.

— Dis-lui que c’est hors de question.

— Vous avez besoin de moi, insiste Hillary et Thomas hoche la tête.

Elle me jette un regard satisfait.

— Tu vois ? Et puis tu n’as pas à me dire ce que je dois faire.

— Bien sûr que non, dis-je rapidement, ne souhaitant pas la vexer. Ce n’était pas mon intention. Mais je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, c’est tout.

— Ce serait mignon si ce n’était pas insultant. Pourquoi y aurait-il plus de chance qu’il m’arrive quelque chose plutôt qu’à ta petite amie, par exemple ?

— Je ne veux pas qu’elle soit là non plus. C’est juste que je ne peux pas empêcher Mira d’y aller. Elle est un peu plus forte que toi...

J’échoue lamentablement à me trouver une porte de sortie élégante.

— Oh oh, Darren. Es-tu en train de dire que Hillary n’est pas aussi forte à cause de sa taille ? Tu es nouveau dans la communauté, sinon tu saurais qu’elle n’aime pas que l’on critique sa taille.

Thomas parle d’un ton sérieux, mais il a les yeux qui pétillent.

— Ma taille n’a rien à y voir, dit Hillary en donna un coup de coude dans les hanches de Thomas. Dans cette situation, je suis la personne dont vous avez tous besoin.

Thomas hoche à nouveau la tête.

— C’est vrai. Tu te souviens du problème dont je t’ai parlé ? Que le Guide peut utiliser tous les gens sur le pont contre nous ?

Je regarde Hillary en me souvenant de ce qu’elle m’a dit au sujet de sa Portée.

— Tu penses pouvoir reprogrammer tous ceux qu’il contrôle ?

— La personne que nous recherchons pourrait être une femme, mais oui, dit Hillary. Si quelqu’un peut y arriver, c’est moi.

— C’est vrai, confirme Thomas. Tu dois me croire, Darren. Hillary a une très bonne raison d’être là. Je ne l’aurais pas prise avec moi, sinon.

— Et je ne serais pas venue s’il n’avait pas mentionné ton nom, Darren, dit-elle. J’hésite encore un peu, mais je pense que ma présence peut empêcher toute violence inutile.

— Maintenant que nous avons établi qui devrait être là, c’est un bon moment pour dire qui ne le devrait pas, dit Thomas en jetant un regard appuyé en direction de Mira et Eugene.

— Nous ne pouvons pas y aller sans eux. Il s’agit de la vengeance de Mira, dis-je en la regardant. Elle rêve de ça depuis des années.

— Tu ne fais que confirmer qu’il vaudrait mieux ne pas la prendre. On dirait qu’elle pourrait nous causer des problèmes, dit Thomas. Elle pourrait faire quelque chose d’imprudent et tous nous mettre en danger.

— Je ne pense pas que nous ayons le choix, dis-je. Elle sera là, quoi que nous fassions. Si nous voulons éviter la violence, il vaut mieux que nous la prenions avec nous.

— En outre, nous pourrions les utiliser pour mon plan, dit Hillary. Il y a beaucoup de monde ici, et ils peuvent aider Darren avec la Lecture.

— Bien, dit Thomas prudemment. Mais cela ne me plaît pas.

— C’est compris, dit Hillary en me faisant un clin d’œil. Nous le mentionnerons dans le rapport, Monsieur l’agent secret.

— Fais-les venir, dit Thomas.

L’instant d’après, Eugene me regarde la bouche ouverte et les yeux écarquillés. Mira, au contraire, semble calme et elle étudie attentivement les deux nouveaux.

Je fais des présentations rapides.

— Hillary a un plan, dis-je. Tu veux bien nous le dire, Tata ?

— Il me semblait t’avoir dit de ne pas m’appeler ainsi, commence-t-elle par répliquer avant de s’interrompre. Peu importe. Tu es exactement comme ta mère. Si je montre que cela m’ennuie, tu vas le faire encore plus souvent.

Elle glousse avant de se tourner vers Eugene et Mira.

— J’ai un plan, dit-elle. Allons nous asseoir sur ce banc afin que je vous l’explique. Cela peut prendre quelques minutes.

— D’accord, dit Mira en traçant un nouveau chemin pour nous, poussant violemment des gens figés sur le côté.

Je suppose que c’est sa façon d’exprimer à quel point cela l’ennuie de devoir travailler avec des Pousseurs.

— Elle est fougueuse, chuchote Hillary pendant que nous marchons à travers un tunnel de corps jetés de part et d’autre par Mira.

— Ne m’en parle pas, je chuchote à mon tour d’une voix aussi basse que possible.

— C’est magnifique, dit Hillary quand nous arrivons à destination. Elle a raison : cet endroit est célèbre pour sa superbe vue sur le pont de Brooklyn.

— Nous ne sommes pas venus ici pour faire du tourisme, dit Mira d'un ton légèrement grincheux. Dis-nous ton plan, Pousseuse.

— Pour commencer, jeune fille, tu n’utiliseras pas ce terme péjoratif avec moi, lui dit Hillary d’un air sévère. Je préfère ‘Guide’ si nous devons parler de mes capacités.

— Elle n’a pas... commence Eugene.

— Je suis assez grande pour parler toute seule, l’interrompt Mira. Je suis désolée. Je vous appellerai comme vous voulez, si vous voulez bien vous dépêcher.

— D’accord, dit Hillary. Voici ce que j’ai en tête...

Et dans le silence qui suit, elle nous expose son idée.

— Ça me paraît aussi bien qu’un plan que j’aurais pu faire, dit Thomas.

— Venant de toi, je prends ça comme un énorme compliment, dit Hillary en lui faisant un très grand sourire.

— Je suis partante, dit Mira. Ça devrait marcher.

— Moi aussi, ajoute Eugene.

— Alors, je suppose que moi aussi, dis-je. Ça ne m’a pas l’air trop dangereux.

— Exactement, rétorque Hillary. Mon objectif principal est que personne ne soit blessé.

Je remarque un éclat inquiétant dans les yeux de Mira chaque fois que Hillary dit quelque chose de ce genre, mais je me tais. Il n’y a pas grand-chose à en dire.

Nous accompagnons Hillary jusqu’à son corps. C’est dans sa version du Calme que nous nous trouvons tous.

— Comment allons-nous nous y rendre ? m’enquis-je quand Hillary est sur le point de nous faire sortir du Calme.

— On peut marcher, dit Thomas, mais je préférerais y aller en voiture. Si le plan rate, nous aurons peut-être besoin d’une voiture tout près.

Tout le monde est d’accord et Thomas nous convainc que nous devrions prendre sa voiture.

Dès que nous sortons du Calme, nous marchons jusqu’à sa voiture, un minivan noir qui se trouve à un pâté de maisons de là.

— Comment se fait-il que ta voiture ne se soit pas faite embarquer à la fourrière alors qu’elle est garée là ? demande Eugene, impressionné. Tu n’as même pas eu de PV !

— C’est parce que j’ai des plaques d’immatriculation spéciales, dit Thomas en ouvrant la portière du côté. Je peux me garer où je veux.

À l’intérieur de la voiture, derrière le siège passager, se trouve tout un arsenal. Pas étonnant que Thomas ait voulu prendre sa voiture.

— Je ne toucherai pas à une arme, dit Hillary dès qu’elle voit le stock de Thomas. N’essayez pas de me convaincre.

— Tu vas rester dans la voiture de toute façon, alors tu ne devrais pas avoir de problèmes, ricane Thomas. D’ailleurs, je parie que si tu avais besoin d’un pistolet, tu oublierais tous tes principes pacifistes. Et si tu mourais de faim, tu mangerais du bacon. Et qu’en est-il de vous autres ? Puis-je vous proposer une arme, juste au cas où ?

— J’ai la mienne, dis-je en tapotant l’arrière de mon pantalon où j’ai caché le pistolet que Caleb m’a donné.

— Pareil pour moi, dit Mira en imitant mon geste.

— Moi aussi, ajoute Eugene.

— D’accord, alors il n’y a que moi.

Il attache un étui de revolver sur lui et il y glisse un pistolet. Il ajoute également un énorme couteau de chasse dans le fourreau à sa ceinture.

— On n’a vraiment pas besoin de tout ça, objecte Hillary. Mon plan ne nécessite pas de pistolet.

— C’est juste en cas d’imprévu, dit-il. Maintenant, en voiture s’il vous plaît. Nous devons partir.

— Je passe devant, dis-je en m’asseyant à la place du passager.

Mira, Eugene et Hillary grimpent à l’arrière.

— Attachez-vous, dit Thomas en démarrant.

Nous mettons deux à trois minutes à parvenir à l’endroit où la circulation tourne vers le pont de Brooklyn.

— Ici, dit Thomas. Darren, puisque tu as insisté, dédouble-toi maintenant.

Le stress précédant notre plan m’aide à déphaser.

C’est la première étape.

Je dois maintenant attirer tout le monde dans le Calme avec moi.

À l’origine, Hillary voulait le faire elle-même, disant qu’elle était le choix le plus logique puisqu’elle avait la plus grande Portée. J’ai insisté afin que ce soit moi. Je lui ai expliqué que j’avais déjà passé des heures dans le Calme, et que donc le temps relativement court nécessaire pour notre plan devrait être facile pour moi.

Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Sans doute pour faire l’intéressant devant Mira. Mais il y avait un aspect pratique également : Hillary doit se soucier d’éléments plus grands et plus importants du plan.

Je déphase et me retrouve à l’extérieur de la voiture. C’est intéressant. Normalement, j’apparais sur le siège arrière, mais parce que celui-ci est pris par mes amis, il semblerait que mon corps ait choisi d’apparaître dehors. Je me demande comment cela fonctionne. Le Pousseur dans le souvenir de Caleb était capable de contrôler ce processus. Je pourrais trouver une façon de faire la même chose ? Puis, je me dis que ce n’est peut-être pas une bonne chose de vouloir ressembler à ce Pousseur à ce moment précis. Après tout, Caleb l’a tué.

Les voitures sont immobiles autour de nous. Pas de klaxons ni de bruits d’aucune sorte. Le silence semble soudain menaçant.

OK, il faut que j’arrête de penser comme ça. Le plan est simple et facile. Aucun danger.

Pour attirer le reste de l’équipe dans le Calme avec moi, je les touche un par un à travers la vitre de la voiture.

— Nous y allons à pied d’ici, dit Thomas quand il apparaît.

Nous traversons devant les voitures figées et nous nous éloignons de la route. La partie piétonne du pont de Brooklyn se trouve de l’autre côté.

Comme prévu pour un samedi après-midi de beau temps, l’endroit est très encombré, mais le plan s’adapte à cette éventualité.

— Je pars devant, dit Thomas. Mon job est de reconnaître le Guide. Autrement, vous risqueriez de l’attirer avec nous dans la Dimension de l’esprit, et ça ne serait pas malin.

— Je ne suis toujours pas rassuré par cette partie du plan, dit Eugene. J’ai l’impression que c’est un de ses points les plus faibles.

— Comment ça ? demande Hillary en levant les yeux vers lui.

— Comment sais-tu que tu le reconnaîtras ? Dit Eugene à Thomas.

— Et bien, d’après ce que vous m’avez dit, je suis presque certain que ce Guide vit à New York. Il n’y a pas moyen que quelqu’un d’extérieur à la ville soit capable de Guider autant de gens ici pendant autant de temps. Et si c’est bien quelqu’un d’ici, je le connaîtrai.

— Je suppose que cela pourrait fonctionner, concède Eugene, si tu as une bonne mémoire.

— Nous ne sommes pas très nombreux, dit Hillary. Même moi j’en serais capable, alors que je suis plutôt solitaire. Thomas est nouveau, donc il a récemment été présenté à tout le monde par sa petite amie, qui est un vrai papillon.

— Qui est la petite amie ? m’enquis-je, même si je soupçonne déjà quelle sera la réponse.

— Liz, bien sûr, sourit Hillary. Tu ne l’avais pas deviné ?

— Non, pas vraiment. Le fait qu’il soit son patient m’a dérouté, dis-je en espérant ne pas énerver Thomas.

Maintenant que j’y pense, je me rends compte que l’absence de photos dans le bureau de Liz s’explique par la nature semi-interdite de sa relation avec Thomas. Il est évident qu’elle ne voudrait pas reconnaître qu’il est son petit ami dans le cadre de son travail.

— On se concentre, tout le monde, interrompt Thomas. J’ai besoin que vous restiez focalisés. Vous pourrez faire vos commérages plus tard, quand nous aurons terminé.

— Oui, chef. Pardon, chef, dit Hillary en faisant un salut.

Mira regarde cet échange avec une drôle d’expression sur le visage. Je me demande si son monde vient juste de devenir plus compliqué. Avant de rencontrer ces deux-là, elle pensait que tous les Pousseurs étaient mauvais, donc tout était simple et clair. Mais à présent, elle a rencontré ses soi-disant ennemis et ils ne correspondent pas au stéréotype du grand méchant, en particulier ma tante.

Thomas s’éloigne en ignorant les moqueries de Hillary. À mesure qu’il s’éloigne, il devient difficile à repérer dans la foule. Cet endroit est beaucoup trop bondé pour moi.

— Nous avons beaucoup de travail à faire, dis-je en regardant la foule.

— Alors, commençons à travailler au lieu de parler, dit Mira et elle s’approche d’un type costaud à notre droite.

— Elle vient de sauter ces quatre personnes, dit Hillary en montrant deux couples de personnes âgées tout près de nous.

— C’est sûr qu’ils doivent faire partie de la mafia russe, dis-je d’un ton narquois, incapable de résister. Je sais que tu as dit que nous devons identifier les mafieux dans la foule, en particulier s’ils essaient d’être discrets, mais je suis plutôt certain qu’ils seront tous beaucoup plus jeunes que ces quatre-là.

— C’est cette partie du plan de Hillary qui a trouvé une utilité à Mira et Eugene. Ils doivent aider à identifier les gangsters dans cette foule en les Lisant. Je ne pense pas que cela soit nécessaire, car je pense que les mafieux n’essaieront pas d’être discrets. Je parie que nous les trouverons en train de traîner quelque part ensemble. Malgré tout, le fait de leur trouver une utilité signifiait que Mira et Eugene pouvaient nous accompagner, donc je n’avais rien dit.

— Dans tous les cas, si des gangsters russes sont découverts de cette façon, Hillary leur donnera quelques instructions spéciales. Puis, ma tante, Thomas et moi, nous donnerons l’ordre à tous les autres de quitter le pont aussi vite qu’humainement possible, mais sans paniquer. De cette façon, l’endroit sera vidé de spectateurs innocents.

— C’est de l’âgisme, ronchonne Hillary en interrompant le cours de mes pensées. Tu es en train de dire que les gens d’un certain âge sont incapables de faire la même chose que les plus jeunes. Et où situes-tu la limite d’âge ? Cinquante ans ? Soixante ans ?

— Hillary, nous pourrions passer une journée entière dans la Dimension de l’esprit si nous devions vérifier chacune de ces personnes, dis-je en essayant de l’apaiser. Imaginons qu’à cause de ce profilage, tu dis par mégarde à un mafieux ou deux d’évacuer le pont, ce ne serait pas la fin du monde.

— Très bien, dit-elle en s’approchant des couples âgés.

Parce que Hillary peut faire son truc par simple contact, Mira, Eugene et moi nous lui laissons tous les candidats improbables.

Je contribue à ma part du travail, qui consiste à Guider les gens non impliqués à évacuer et à faire le même travail que Mira et Eugene, puisque je peux Lire comme eux.

Je m’approche du premier candidat, un type musclé avec une cicatrice sur la joue. Lui, en théorie, pourrait être l’un des hommes d’Arkady.

Je touche son avant-bras et je me concentre.




* * *




Nous sommes inquiets à cause des petits mensonges que nous avons mis dans notre profil sur le site de rencontres. En particulier les mensonges par omission.

Aura-t-elle envie de sortir avec un vétéran de guerre ? Et si oui, avec un vétéran qui souffre peut-être de stress post-traumatique ? Ou bien souffrons-nous de crises de panique ? Ferait-elle la différence ?

Je me dissocie et je conclus que celui-ci n’est pas un mafieux.

Une fois que c’est établi, je commence la deuxième étape.

— Le rendez-vous aura lieu à Battery Park au lieu d’ici. La promenade est beaucoup plus longue et il y aura sans doute beaucoup moins de monde. Envoie un texto à ton rendez-vous pour le changement. Descends du pont dans le calme. Concentre-toi pour ne pas piétiner quelqu’un. Lorsque tu commenceras à ressentir la prochaine crise de stress post-traumatique ou de panique, tu te sentiras détendu, l’angoisse quittera ton corps, et tu oublieras jusqu’à la cause de ton problème.

Convaincu que celui-ci quittera le pont et aura peut-être moins de problèmes d’angoisse, je sors de sa tête.




* * *




Un de moins, encore une centaine à faire. Je sors le marqueur que j’ai pris dans la boîte à gants de Thomas et je trace un grand X sur la tête de ce type. De cette façon, Hillary saura qu’il a déjà été traité. Eugene dessine un cercle sur les têtes de ses cibles pour montrer qu’ils sont innocentés et qu’il faut les Guider pour les évacuer. Mira se sert de rouge à lèvres pour dessiner les cercles. Au cas où ce n’était pas clair, l’idée de marquer les fronts vient de moi.

Je regarde autour de moi et je vois un type au crâne rasé. Il ressemble davantage à un athlète, mais il est possible qu’il soit un gangster. Il devient ma cible suivante.

J’apprends vite que l’athlète est en réalité un plombier avec un hobby de culturiste. Le plus important, c’est qu’il ne s’agit pas d’un criminel.

Je sors de sa tête et je suis prêt à dessiner mon X quand Thomas s’approche de moi.

— J’ai vérifié à peu près un quart du pont et je n’ai reconnu personne. Comment ça se passe ici ?

— Regarde les fronts. Ces deux grands types sont innocents, dis-je.

— Les quatre ici également, dit Eugene en entendant notre conversation.

— Et celui-ci ajoute Mira à quelques mètres de là. Et cette femme.

Je ne sais pas pourquoi elle a pris la peine de vérifier une femme, mais je ne dis rien dans le cas où Hillary m’accuse de sexisme, cette fois.

— Je viens de m’occuper de ces personnes âgées et de deux enfants, dit Hillary. Même en ne nous attardant pas sur les cibles peu probables, comme Darren l’a suggéré, cela va nous prendre très longtemps. Je ne pensais pas qu’il y aurait tant de monde.

— Ce n’est pas comme si l'on vieillissait ou que l’on ratait des rendez-vous, étant donné que le temps est arrêté, dit Eugene.

— C’est vrai, mais c’est vraiment assommant, dis-je. Nous devrions peut-être devenir plus sélectifs. Au lieu de choisir les hommes jeunes et costauds, pourquoi ne pas nous concentrer sur ceux qui ont également l’air d’être des criminels ?

— Le profilage sera encore plus mauvais, dit Hillary mécontente. Et beaucoup d’autres mafieux pourraient s’échapper ainsi. Je n’aime pas ça.

— J’ai une idée qui pourrait au moins régler le second problème, dit Thomas. Nous pouvons ajouter chez les gens suspects la compulsion de donner leur pistolet au prochain policier qu’ils verront.

— C’est une bonne idée, dit Hillary d’un air soulagé. Les gens sans pistolet n’obéiront simplement pas. Ils n’auront pas le contexte pour cet ordre. Ainsi, seuls les coupables seront visés.

— Bien sûr, certains mafieux pourraient ne pas avoir de pistolet, dis-je. Et certaines personnes innocentes ont peut-être un permis de porter une arme cachée.

— Quelle sorte de criminel ne porte pas d’arme ? Mais si c’est le cas, je dis que c’est leur jour de chance : ils s’en sortent libres, dit Eugene. Et les gens qui portent une arme légalement finiront par montrer leur permis aux policiers, ils subiront un contrôle d’alcoolémie pour avoir agi si bizarrement, puis ils seront relâchés. Aucun mal de fait.

— Je suis d’accord, dit Mira. Si nous en ratons quelques-uns, ce n’est pas si grave.

— Nous avons malgré tout besoin d’un certain nombre de mafieux pour nous occuper du Guide. Il se pourrait qu’il ne soit pas seul, nous rappelle Thomas.

L’idée est de se servir d’un groupe de mafieux pour empêcher le Guide de quitter le pont. En théorie, parce que les mafieux seront manipulés par Hillary, le Guide que nous ciblons ne pourra pas annuler son travail parce qu’elle a une Portée plus longue. C’est pour cela qu’elle est si importante pour notre plan et que nous sommes censés lui donner les mafieux que nous trouvons.

— Je ne m’inquièterais pas pour cela, dit Mira. Il est probable que les hommes que nous avons vus à cette table dans le banya soient tous groupés ici et il y en aura bien assez pour cette partie du plan.

— D’accord, alors c’est réglé, dit Thomas. Je participerai aussi à l’évacuation maintenant que nous avons une meilleure façon de nous y prendre.

— Marque les gens quand tu en as terminé avec eux, comme ils l’ont fait, de façon à ne pas faire d’efforts inutiles, dit Hillary.

— Est-ce que l’un d’entre vous aurait quelque chose pour écrire ? demande Thomas.

— Tiens, utilise mon crayon pour les yeux, dit Mira en lui tendant l’étrange instrument d’écriture.

Je trouve qu’elle utilise beaucoup trop de maquillage. D’autant plus que je sais qu’elle est magnifique quand elle n’est pas maquillée, puisque l’autre jour je l’ai vue au petit matin, et elle était superbe. Sauf si elle dort maquillée. Est-ce possible ?

— Dessine un X sur les fronts de tous ceux que tu as Guidés à partir, dis-je à Thomas quand il prend le crayon de Mira.

Il s’éloigne sans rien dire au sujet de l’indignité de ces marques. Cette partie du plan de Hillary lui posait un problème. En effet, il avait encore plus de mal avec mon idée d’origine : enlever les pantalons des gens, ou les pousser sur le sol. Ce système est en fait un compromis.

Je choisis de nouvelles cibles potentielles. Ce sont tous deux des civils et je leur donne des instructions pour descendre du pont et donner leurs armes cachées au prochain officier de police qu’ils verront. Je les marque.

Je me demande en passant combien de personnes non mafieuses portant illégalement des pistolets dissimulés auront des problèmes aujourd’hui à cause de nous. Enfin, c’est leur problème, puisqu’ils ont choisi de porter un pistolet sans permis.

Je m’approche de ma nouvelle cible quand je sens une main délicate sur mon épaule.

— Darren, je voulais te parler, dit Mira doucement quand je me retourne pour la regarder.

— Qu’y a-t-il ?

— Quand nous trouverons le Pousseur, celui qui est responsable de la mort de mes parents, je ne suivrai pas le plan, dit-elle en se tenant sur la pointe des pieds pour me parler presque directement dans l’oreille.

— Mira, s’il te plaît, c’est un bon plan. Ne fais rien d’imprudent, dis-je en sentant mon cœur  s’accélérer — et pas seulement à cause de ses lèvres douces qui frôlent sensuellement mon oreille.

— Je ne suis pas idiote, chuchote-t-elle. Je vais d’abord attendre qu’il soit piégé. Mais une fois qu’il sera coincé, au lieu de le livrer aux autres Pousseurs comme le souhaite Hillary, je vais le tuer.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dis-je en me demandant pourquoi elle me raconte cela.

J’avais trouvé étrange que Mira réagisse si calmement à cette partie du plan alors qu’elle voulait se venger. Maintenant, je comprends. Elle n’a jamais eu l’intention de le suivre. Elle voulait doubler Hillary et Thomas.

— J’aurai besoin de ton aide, dit-elle. Il faudra que tu fermes la porte à clé quand je serai sortie en courant et que tu les ralentisses comme tu peux.

— Non, Mira, je ne crois pas pouvoir le faire. Mais que penses-tu de ça : dès que nous retournons dans la réalité, je me dédoublerai et je t’attirerai dans le Calme avec moi. Nous pourrons alors parler de tout ceci. D’accord ? Tu me promets de ne pas agir avant que nous en ayons parlé ?

— D’accord, nous en parlerons, chuchote-t-elle. Mais avec ou sans ton aide, Arkady et le Pousseur ne quitteront pas ce pont en vie.

Elle s’éloigne avant que j’aie le temps de répondre.

Thomas avait raison : nous aurions dû venir ici sans elle. Cependant, c’est trop tard à présent. Je pourrais faire quelque chose pour l’arrêter, comme fermer la voiture avant qu’elle parte en courant. Je peux aussi déphaser et prévenir Thomas et Hillary, mais Mira m’a fait confiance et j’ai du mal à m’imaginer trahir cette confiance. En outre, je suis un tout petit peu d’accord avec elle. Ma tante est beaucoup trop pacifiste. Les hommes d’Arkady ont essayé de nous tuer, mes amis et moi, de manière répétée et c’était le Pousseur qui tirait les ficelles. Si ces deux-là meurent, je n’en serais pas attristé.

J’avance encore, en évitant quelques personnes marquées par Thomas, et je me dirige vers un petit espace vide dans la foule. Je peux ainsi voir Thomas au loin.

Et c’est alors que je me rends compte de ce que je vois.

C’est comme le pensait Mira : toutes les brutes du banya se tiennent au milieu du pont de Brooklyn. Seulement, ils sont habillés et très probablement armés.

Il y a un espace vide autour d’eux, sans doute parce que les gens évitent instinctivement ce groupe. Je comprends les piétons prudents. J’aurais moi-même évité ces Russes.

En approchant, je fais des cercles sur chaque front avec un X dessous. Une sorte de marque comme une tête de mort que j’ai imaginé pour identifier les mafieux. Aucun d’entre eux n’avait encore été marqué, ce qui signifie que le profilage de Thomas était réussi. Il a bien compris qu’il ne s’agissait pas de spectateurs innocents.

Maintenant, nous avons besoin de Hillary.

— Hillary, crié-je, en me tournant. Il vaut mieux que tu viennes jeter un coup d’œil. Je crois que nous en avons terminé avec une partie du plan.

Je vois une minuscule main me faire signe au-dessus de la foule pendant un instant. Ma tante a-t-elle dû sauter pour cela ? Ou bien Eugene l’a-t-il soulevée ?

Je décide de suivre Thomas et de lui raconter la nouvelle, parce qu’il n’a pas semblé m’entendre appeler Hillary.

En me dirigeant vers lui, je vois Thomas.

Il touche quelqu’un.

Quelqu’un que je reconnais.

— Thomas, non ! Stop !

Je crie en espérant qu’il n’est pas trop tard.

Si.

Dans un instant, une nouvelle présence sera avec nous dans le Calme : quelqu’un qui ne devrait pas du tout être là.


Chapitre 27







J’essaie de m’approcher en poussant sans ménagement les gens qui se tiennent sur mon chemin. Comme si cela allait changer quelque chose.

La main de Thomas est posée sur l’épaule de Jacob et ses doigts frôlent presque son cou.

 Oui, Jacob : le chef de la communauté des Lecteurs. L’homme qui m’a fait cette leçon sur le fait de ne pas exposer ses pouvoirs et qui a mentionné le nom de mon père.

C’est bien la dernière personne que je m’attendais à voir sur ce pont.

Je regarde de plus près et une autre surprise m’attend. Sam se trouve à côté de Jacob, Sam, dont Caleb pensait qu’il pourrait nous aider. Un homme que Caleb a traité de machine. Le fait que Jacob soit avec Sam est logique. Sam fait partie de la sécurité, comme Caleb. Mais le fait qu’ils se trouvent ici est incompréhensible.

Le monde semble ralentir, même dans le   Calme — à moins que mes pensées ne s’accélèrent.

Caleb a-t-il appelé Sam malgré mon refus ? Non, cela n’expliquerait rien. Je n’ai jamais parlé à Caleb des détails de cette rencontre. Il doit y avoir une autre explication.

Eugene a-t-il finalement parlé à Julia et a-t-elle ensuite tout raconté à son père ? Eugene ne m’a jamais quitté, mais il l’a peut-être fait dans le Calme. Serait-il aussi stupide ? Je ne peux pas l’imaginer. Ce doit être autre chose.

Je me demande alors si les Lecteurs pourraient être à la poursuite du même Pousseur que nous, pour leur propre raison, et qu’ils sont ici pour essayer de l’attraper. Cette hypothèse est plus plausible, mais la coïncidence est trop grande. Et pourquoi seulement Jacob et Sam ? Pourquoi n’auraient-ils pas pris toute l’équipe de Caleb ?

Et puis je remarque la mallette dans la main de Jacob.

Une mallette. L’homme au téléphone était censé apporter l’argent pour Arkady, et une mallette semble très pratique pour transporter des liasses de billets.

Est-ce possible ? Se pourrait-il que ce fût Jacob au téléphone au lieu d’un Pousseur puissant ?

Cela expliquerait pourquoi le mystérieux marionnettiste s’est servi d’un téléphone. Effectivement, il est plus facile d’appeler quelqu’un que de marcher jusqu’à lui et de le toucher dans le Calme, mais les appels téléphoniques sont plus faciles à retracer et le cerveau de toute l’affaire a toujours semblé particulièrement paranoïaque. Et puis, à quoi bon gaspiller de l’argent pour une étrange liste de personnes à tuer si on peut s’arranger pour forcer Arkady à tuer qui l’on veut gratuitement ?

Si Jacob est l’homme au téléphone, tout est différent.

Thomas est à deux centimètres de toucher Jacob. Je sors mon pistolet, l’esprit toujours confus.

Jacob aurait-il donné l’ordre de me faire tuer ? Il a peut-être vu la ressemblance avec mon père ? Il a mentionné sur Skype que je lui semblais familier. S’il sait qui mon père avait épousé, il n’aura pas eu de mal à supposer que je sois un hybride. Et que pourrait-il y avoir de pire qu’un hybride, pour un puriste comme Jacob ? Pas grand-chose, j’imagine. Jacob a-t-il demandé à Caleb d’aller me chercher pour observer ma réaction en entendant le nom Mark Robinson ? Après coup, cela semble plutôt logique. Jacob n’avait aucune raison de m’avertir personnellement de ne pas révéler mes pouvoirs : Caleb ou tout autre Lecteur aurait pu le faire.

La peur qui me prend à cette idée est si intense que je m’attends presque à déphaser, sauf que je suis déjà dans le Calme. Je ne déphase donc pas, mais je me sens bizarre lorsque cette impression s’intensifie. Le fait de déphaser doit me soulager dans des moments tendus comme celui-ci, parce que je n’ai encore jamais autant eu l’impression de sortir de mon corps qu’à ce moment.

Et puis je vois un second Jacob non figé apparaître derrière Thomas. Ce Jacob regarde autour de lui d’un air perdu pendant un court instant. Lorsqu’il voit Thomas toucher son corps figé, il semble comprendre ce qu’il s’est passé. Je vois ce qu’il pense : quelqu’un l’a attiré dans le Calme.

Quelqu’un qu’il ne reconnaît pas.

Si Jacob est ici pour la raison que je soupçonne, il doit être effrayé maintenant. Il doit se sentir piégé.

Pour ma part, je suis immobilisé, stupéfait. Je regarde, comme en transe, Jacob bondir en arrière. Il jette la mallette qu’il tenait sur le côté, et passe la main ainsi libérée derrière son dos.

Lorsque la mallette frappe le sol, elle se casse et elle s’ouvre. Des liasses de billets de cent dollars s’éparpillent sur le trottoir.

Le doute n’est plus permis.

Jacob est bien l’homme au téléphone : le commanditaire pour qui nous avons préparé ce piège.

Cela signifie que Thomas est en danger, comprends-je soudain. Nous le sommes tous.

Je vois briller du métal quand Jacob sort sa main de derrière le dos. Il tient un pistolet à présent.

Pourquoi Thomas ne s’est-il pas encore retourné ? me dis-je, muet de terreur. N’a-t-il pas entendu le bruit de la mallette qui tombait ? Ou est-il si concentré à Guider qu’il en oublie ce qui l’entoure ?

Je lève mon pistolet et je tire vers le haut.

Il aurait peut-être mieux valu tirer sur Jacob, mais je n’ai pas confiance en mon adresse au tir. En outre, je préférerais blesser Jacob plutôt que de le tuer. Contrairement à la mort, c’est réversible lorsqu’on sort du Calme et cela nous permettrait de poser plusieurs questions pertinentes à Jacob.

Le bruit du tir est assourdissant. C’est comme un éclat de tonnerre, d’autant plus que mes oreilles s’étaient adaptées au silence presque absolu du Calme.

Thomas se retourne instantanément, ce qui était bien entendu mon intention. Il n’aurait pas pu manquer ce bruit terrible.

Tout ce qui s’en suit se produit à une vitesse ahurissante.

Thomas se retourne et il voit l’homme qu’il vient d’essayer de Guider se tenir derrière lui avec un pistolet à la main. Je me serais attendu à ce que Thomas soit désorienté, mais en réalité il réagit à la vitesse de l’éclair.

D’un rapide coup de pied, Thomas fait sauter le pistolet de la main de Jacob. Je me demande si mon tir a désorienté Jacob, le faisant ainsi devenir une cible facile pour le coup de pied. Une partie de mon esprit formé par Caleb et Haim remarque un détail supplémentaire concernant la manœuvre de Thomas.

C’était un mouvement de kick-boxing.

Thomas donne presque immédiatement un coup de poing dans le visage de Jacob, à présent désarmé.

Il s’agit d’un uppercut traditionnel, m’informe la même partie de mon cerveau.

Jacob chancelle en arrière. Ses mouvements semblent ralentir. Ce coup a vraiment dû le sonner.

Thomas bondit puissamment vers lui et frappe un autre coup. Encore de la boxe, mais cette fois-ci, elle est mélangée à quelque chose que je ne sais pas reconnaître.

Jacob chancelle à nouveau et il tombe. Il paraît ivre, comme les boxeurs lorsqu’ils reçoivent le knock-out final. Seulement, il ne reste pas allongé. Au lieu de cela, il commence à ramper sur le sol légèrement à la gauche de Thomas.

Je vois Thomas le regarder. Je ne saurais pas dire si l’expression sur le visage de Thomas exprime le dégoût ou la pitié, mais il est clair qu’il ne frappe pas Jacob pour l’instant. Peut-être le veut-il vivant pour l’interroger, comme moi. Autrement, il aurait facilement pu clore le combat d’un seul tir, ou même de quelques coups de pied bien placés.

Je comprends alors ce que Jacob essaye de faire.

— Frappe-le ! essayé-je de crier, mais j’ai la voix cassée.

En voyant que Thomas ne m’entend pas, ou qu’il ne comprend pas ce que je dis, je lève le pistolet et je le pointe vers Jacob. Au dernier moment, j’hésite. Je ne suis pas sûr de savoir bien viser, et ils sont beaucoup trop près l’un de l’autre. Au lieu de tirer, je m’éclaircis la gorge en me préparant à pousser le cri le plus fort de ma vie. Au même moment, Jacob accélère son avancée et sa main se trouve près de la jambe de pantalon de Sam.

Jacob est sur le point d’attirer Sam dans le Calme. Je me mets à hurler.

— Tire-lui dessus, Thomas ! Maintenant !

Au lieu de cela, Thomas me regarde. Je montre Jacob du doigt et je fais semblant de me couper la gorge de la main pour lui indiquer qu’il faut le tuer. Thomas hoche la tête et il se tourne vers Jacob en levant son pistolet.

Seulement, il est trop tard. Jacob remonte le jean de Sam et il agrippe la cheville du grand homme.

— Attention ! dis-je encore.

Je prépare également mon pistolet, déterminé à prendre le risque de tirer si nécessaire. S’il faut en croire Caleb, Sam est un adversaire beaucoup plus dangereux que Jacob. Il est l’égal de Caleb et j’ai vu ce que Caleb sait faire. C’est ironique de penser que l’homme à qui nous avons failli demander de l’aide est précisément celui contre lequel nous avons besoin d’aide.

J’essaie de me concentrer. Je ne dois pas rater le moment où Sam se matérialise dans le Calme. Il faudra que j’essaie de le viser. Il n’y a pas d’autre choix.

Pendant ce temps, Thomas, après une brève hésitation, tire dans le torse de Jacob. Je suis surpris par le bruit, et choqué également, même si la suggestion venait de moi. J’espère que Thomas sait que Jacob vient de faire venir des renforts. Est-ce pour cela qu’il a tiré ? A-t-il pris la décision de contrôler le nombre d’ennemis ?

Comme Thomas, je cherche toujours Sam.

Soudain, un autre coup de feu menace d’endommager mes tympans. Je me retourne et je vois avec horreur que Thomas se tient la poitrine. Un cercle rouge s’étale sous sa main.

Non. Ce n’est pas possible. C’est la seule pensée qui me traverse l’esprit alors que Thomas pousse un gémissement et tombe lentement à genoux.

— Non !

Une voix aiguë fait écho à ma pensée non loin de là. Il doit s’agir de Hillary et des autres qui nous ont rejoints. Cependant, je n’ai pas le temps de m’en assurer.

Maintenant que Thomas est à genoux, je vois à quel endroit Sam s’est matérialisé dans le Calme. Il était juste derrière Thomas par rapport à moi. C’est pourquoi j’ai entendu le coup de feu sans voir le tireur.

Le tireur qui regarde à présent dans ma direction et qui pointe soigneusement son pistolet.

Je tire. La bonne nouvelle, c’est qu’au moins je ne tire pas sur Thomas. Il se tient toujours la poitrine, mais le fait qu’il reste droit, même à genoux, me donne un léger espoir. La balle de Sam a peut-être traversé son corps sans endommager d’organes vitaux. Peut-être n’a-t-il qu’une égratignure.

La mauvaise nouvelle, c’est que j’ai visiblement raté Sam, parce qu’il se tient debout sain et sauf.

Il est debout et il tire dans ma direction.

Le coup de feu de Sam est le bruit le plus effrayant que j’ai entendu de ma vie. Il semble vibrer et remplir mon être de peur. Quand l’impression que mes tympans pourraient saigner s’estompe, je me rends compte que je n’ai rien.

Je vois alors pourquoi.

Sam ne me visait pas. Il visait Thomas. Je vois avec stupéfaction Thomas tomber à terre et une flaque de sang se former autour de sa tête.

L’énormité de cette perte est empirée par le fait que Thomas était le seul d’entre nous à pouvoir avoir une chance contre Sam. Et maintenant, Thomas est mort.

On est dans la merde.

Tandis que je me tiens là, hébété, je vois un pistolet apparaître de derrière moi. Je reconnais les mains effilées qui tiennent l’arme.

Ce sont les mains de Mira.

Au moment où je m’en rends compte, elle tire sur la gâchette.

Au même instant, Sam effectue une espèce de manœuvre militaire et il se roule sur le sol. J’ai vu cela dans des films, mais jamais dans la vraie vie. Mira a dû le rater parce que je le vois rouler vers le cadavre de Thomas et le tourner sur le côté pour utiliser le corps de notre ami mort comme un bouclier improvisé.

Malade d’angoisse, je vise et je tire. Au même moment, deux autres coups retentissent. Je pense vaguement qu’il doit s’agir d’Eugene et de Mira.

— Darren, cours ! hurle Hillary en s’enfuyant.

— Nous devrions la suivre, crie Eugene, désespéré.

J’entends le son de ses pas s’éloigner, puis Mira crie :

— Couvrons-les !

Elle tire à nouveau en direction de Sam.

Je jette un regard vers l’arrière et je vois Mira reculer. Je suis son exemple, tirant dans la direction de Sam tout en battant en retraite.

Sam lève la tête de derrière sa cachette et il tire. Je me prépare à la douleur, mais j’entends alors un cri d’agonie derrière moi.

Cela vient de l’endroit où se trouvent Eugene et Hillary.

J’oublie de les couvrir, et je me précipite vers mes amis. Mira fait la même chose.

Nous trouvons Eugene penché au-dessus de Hillary qui est allongée sur le sol.

— Elle est vivante, dit-il vite. C’est sa jambe. Elle a pris une balle dans le genou.

Le choc lui fait dire n’importe quoi parce qu’il est évident que ma tante est en vie. Elle hurle comme un putois en se tenant la jambe.

Choqué moi aussi, je me rends compte que j’ai laissé Sam trop longtemps sans surveillance. Je me retourne et je vois qu’il se tient beaucoup plus près de nous. Il a abandonné son bouclier humain et il a posé un genou à terre, utilisant l’autre pour stabiliser son pistolet en nous visant.

Mira et moi, nous levons nos pistolets en même temps et nous tirons. Le coup de feu de Sam fait écho aux nôtres.

Je me prépare à nouveau à la douleur, mais elle n’arrive pas. À la place, j’entends un bruit sourd près de moi. Encore une fois, j’ai l’impression d’être sur le point de déphaser, seulement mon sentiment de frustration quand cela n’arrive pas est encore plus intense. Je me retourne, terrorisé. Le trottoir derrière moi est couvert de sang.

J’en vois alors la source.

Eugene. Il est sur le sol en train de convulser pendant que du sang et de la matière cérébrale s’échappent de ce qu’il reste de sa tête.

Je me sens mal, mais je ne peux pas vomir. Ma tête est comme dans du coton, mes pensées sont ralenties par la stupéfaction. Il s’agit forcément d’un cauchemar dont je vais me réveiller en criant. Eugene ne peut pas être mort. Ce n’est pas possible. Ce n’est que maintenant que je me rends compte à quel point je l’appréciais. J’avais commencé à le considérer comme un ami. Il ne peut pas être mort.

Seulement, je ne me réveille pas en hurlant dans mon lit. Au lieu de cela, je me retourne et je tire, puis je tire encore et encore, essayant de canaliser ma haine contre Sam dans chaque balle.

Néanmoins, l’enfoiré ne semble pas blessé. Il est impossible à toucher, avec toutes ses roulades stupides. Je tire à nouveau, mais il roule en avant, faisant quelque chose qui ressemble presque à un saut périlleux.

Lorsqu’il atterrit, je tire encore sur la gâchette, mais mon pistolet fait un bruit de cliquetis vide.

— Cours, Darren ! hurle Mira en s’avançant d’un pas. Il faut que tu sortes avant qu’il te touche.

Elle vise avec précaution et elle tire. J’entends un grognement et je vois Sam se tenir la main. Mira a réussi à toucher la main qui tenait le pistolet. Je sens une vague de soulagement.

Encouragée par sa réussite, Mira tire encore, mais cette fois elle le rate. Sam fait une autre de ses maudites roulades.

— Cours, je te dis ! crie Mira, mais je n’arrive pas à me décider à bouger. Pense-t-elle vraiment que je vais la laisser combattre Sam toute seule ? Pas moyen.

Et puis je comprends. Je dois peut-être faire ce que Mira me dit. Si je sors à temps, si je retourne à mon corps figé dans la voiture et que je nous fais tous sortir du Calme, je peux au moins sauver Hillary. Peu importe les dégâts reçus par Hillary dans le Calme, une fois qu’elle en sera sortie, elle sera de nouveau en pleine santé. Mais Mira alors ? Si je la laisse là, elle pourrait être morte avant que je parvienne à nous faire sortir.

— Cours, dis-je à Mira. Je te suis.

Sans attendre de voir si elle obéit, je me retourne pour regarder Sam. Il tient maintenant un couteau.

Je sais ce qu’il me reste à faire. Je dois l’attaquer pour le ralentir. Pendant que j’y réfléchis, je fais de nouveau l’expérience de ce sentiment. Comme si j’étais en train de déphaser. Cette fois néanmoins, quelque chose se produit.

Le temps semble ralentir pour moi.

Je commence à courir vers lui au ralenti. Pendant que je cours, je vois la main gauche de Sam prendre le couteau par la lame. Son bras part en arrière puis il fait voler le projectile mortel. Toujours au ralenti, je vois le couteau tourner en l’air en se dirigeant vers nous. J’essaie à nouveau de me préparer, mais je vois alors que le couteau ne vole pas vers moi.

Il se dirige vers Mira.

Avec une explosion de désespoir, je vois le couteau faire sa dernière rotation mortelle en frappant la poitrine de Mira. Il y pénètre profondément, presque jusqu’à la poignée, et j’entends un cri d’agonie s’échapper de la bouche de Mira.

Une part irrationnelle de moi se demande si je peux courir pour nous faire sortir du Calme avant que le couteau n’ait achevé son œuvre mortelle. Je me souviens alors de la distance qui me sépare de la voiture et j’abandonne cette option. C’est trop loin.

Les mains de Mira serrent la poignée du couteau et je vois la peur panique s’étaler sur son visage. Pour la première fois, je la vois comme la femme jeune et fragile qu’elle est. Nos regards se croisent quand elle se met à cracher du sang. Lentement, presque gracieusement, elle tombe. Lorsqu’elle frappe le sol, ses profonds yeux bleus qui me fixaient me perdent de vue.

Elle est morte.

Non. Je ne peux pas l’accepter, parce que si je le fais, je tomberai à terre de douleur. Et je ne peux pas tomber. Pas maintenant. Pas après tout cela.

Je sens ma douleur et ma terreur se transformer en autre chose. Une douleur violente et incontrôlable.

Je deviens la colère. Je deviens la rage.

Je me rends vaguement compte de l’approche de Sam, mais au lieu d’avoir peur, j’exulte à l’idée de ce que je vais faire. Le monde se focalise en un seul point. Une seule cible.

Une personne. Non, pas une personne, une chose, un morceau de viande que je dois détruire. Un cancer que je dois exciser.

Un rugissement d’animal blessé sort de ma gorge.

Je cours vers Sam.

Il court vers moi.

Avant qu’il ait le temps de comprendre mon intention, je fais pleuvoir des coups sur son estomac et son visage, mêlant les mouvements de Haim et de Caleb. Je frappe ensuite son tibia d’un coup de pied et Sam le bloque, mais il rate le coup visant ses couilles. Quand mon pied le touche, sa respiration est coupée et il pâlit, mais il n’arrête pas de me bloquer et il parvient à faire dévier un coup qui visait son plexus.

Remis de mon attaque-surprise, Sam tente un coup de poing. Je le bloque de l’avant-bras gauche en frappant de toutes mes forces sa mâchoire du poing droit.

Une douleur abominable explose dans mon avant-bras et mon poing droit, mais cela ne fait rien. Je ne pense qu’au bruit de craquement satisfaisant que sa mâchoire vient de faire. C’est comme de la musique à mes oreilles, et j’ai envie d’entendre ses autres os craquer. Je veux l’entendre, même si pour cela je dois casser ce qu’il reste de mes propres doigts.

Je fais une feinte du poing droit, et lorsque Sam y réagit, j’essaie de frapper son nez avec mon coude gauche.

La douleur dans mon bras est insupportable, mais je n’y prête pas attention, car l’euphorie du bruit d’os cassés surpasse tout le reste. Il saigne du nez à présent, il est sans doute cassé.

Il ne s’arrête pas, toutefois, et mon moment de triomphe est suivi d’une éruption de douleur dans mon flanc. L’air quitte d’un seul coup mes poumons et j’essaie désespérément de retrouver mon équilibre. Le genou de Sam entre en contact avec mes côtes et je ne parviens pas à me stabiliser. Sam me frappe ensuite le genou et je commence à tomber. Il parvient à me donner plusieurs coups de pied pendant ma chute. Je n’arrive à en bloquer que quelques-uns avant de tomber face contre terre.

J’ai l’impression que mon corps est brisé et j’ai le goût métallique du sang dans la bouche. J’essaie de le cracher, mais je ne le peux pas. Mon corps ne m’obéit pas alors que les coups de pied continuent à pleuvoir sur moi. Je perds le compte, la douleur s’amoncelant en une avalanche de souffrance.

Je ne sais pas comment je peux encore être conscient, mais je me rends soudain compte qu’il s’est arrêté. Avant d’avoir le temps de me demander pourquoi, je sens ses mains attraper ma tête en la serrant comme un étau.

Non, je hurle dans mon esprit quand ma tête se tourne vers le côté avec un craquement terriblement bruyant. Il y a une explosion de douleur dans mon cou, suivi d’un engourdissement terrible.

Mon corps entier s’engourdit.

Dans l’horrible absence de douleur, je me rends compte que je regarde Sam depuis un angle étrange. Cela ne devrait pas être possible. Je ne devrais pas pouvoir le voir du tout, puisque je suis allongé sur le ventre. C’est alors que je commence à comprendre.

Je comprends l’engourdissement et le bruit de craquement.

Je comprends pourquoi j’ai maintenant l’impression d’étouffer.

J’ai le cou cassé. La moelle épinière a craqué et ma tête est tournée vers l’arrière. Voilà pourquoi la guillotine était considérée comme une mort clémente. Lorsque votre tête est séparée du corps, il n’y a aucune douleur. Vous mourez, c’est tout. En quelques secondes.

Alors que je commence à perdre connaissance, je regarde le ciel en sachant que ce sera la dernière chose que je verrai.


Chapitre 28







Quelque chose me frappe au visage. La douleur est une surprise agréable. Le fait de pouvoir sentir quoi que ce soit m’émerveille.

Je n’ai jamais cru en l’au-delà, mais manifestement j’avais tort. Il existe apparemment quelque chose après la mort.

J’ouvre les yeux et je suis encore plus perdu.

Pourquoi y aurait-il un airbag contre mon visage dans l’au-delà ?

Je suis soudain bien réveillé.

D’une façon ou d’une autre, je suis de retour dans la voiture de Thomas. À côté de moi, je vois Thomas en personne. Il est au volant. Il y a également un airbag contre son visage, mais il bouge.

Il est vivant.

— Aïe, dit une voix aiguë à l’arrière.

La voix de Hillary.

— Tu aurais dû me laisser conduire, putain.

C’est la voix de Mira à présent. Sèche et irritée, mais indéniablement vivante. La joie et le soulagement que je ressens alors sont indescriptibles.

— Mira, tu es vivante !

— Pourquoi ne le serait-elle pas ? demande la voix d’Eugene à l’arrière. Que s’est-il passé après que j’ai pris cette balle dans la Dimension de l’esprit ?

— Ouais, que s’est-il passé ? Répète Thomas.

— Eugene, toi aussi tu es vivant ! Vous êtes tous vivants. Je n’arrive pas à y croire !

J’espère qu’il ne s’agit pas d’une hallucination ou d’un tour de mon cerveau mourant.

— Je vous ai vus mourir tous les trois. Je suis mort aussi.

— Nous trois seulement ? demande Thomas. Alors, Hillary, tu n’es pas morte ?

— Non, dit-elle. J’étais blessée et je saignais, mais quand ce monstre a tué Darren, j’étais encore en vie.

— Alors il nous reste encore une chance, dit Thomas.

— Oui. En fait, le plan est presque inchangé, répond Hillary. Qui étaient ces hommes ?

— Un chef des Lecteurs et son garde, réponds-je sur pilote automatique en essayant toujours de réaliser que nous sommes tous en vie.

— Quoi ? Comment l’un de nous a-t-il fini par devenir l’un d’entre eux ? demande Hillary d’un ton presque aussi confus que ce que je ressens. Vous savez quoi, on n’a pas le temps. J’ai vu les mafieux avec les marques que Darren a laissées sur leur tête. Je peux les contrôler et puis évacuer le reste des gens.

Je parviens à repousser l’airbag et à regarder derrière moi.

Hillary prend un air concentré.

— OK, je viens d’y aller, dit-elle au bout d’un moment. J’espère que tout se passera bien.

— Que veux-tu dire ? nous demandons Mira et moi en chœur.

— Et comment se fait-il que nous soyons en vie ? dis-je, à peine capable de contenir le mélange turbulent d’émotions qui tourbillonnent en moi. Je pensais que nous étions morts...

— Darren, quand tu t’es fait tuer dans la Dimension de l’esprit, tu n’es pas mort dans le monde réel, dit Hillary en me regardant. Nous avons tous l’impression que quelque chose de terrible va se produire si nous y mourons, et c’est le cas, mais ce n’est pas la mort. C’est plutôt un désagrément majeur.

— Quoi ? Non, attendez, dis-je, confus. Si, on meurt. On meurt, j’en suis sûr. Je...

— Non, tu ne meurs pas, et nous ne sommes pas morts, dit Mira. Nous avons perdu quelque chose.

— Essaie de te dédoubler, Darren, dit Eugene en me regardant. Tu comprendras alors.

Je fais ce qu’il dit. Déphaser devrait être la chose la plus facile au monde, puisque j’ai stocké toute cette peur et cette adrénaline.

Seulement, rien ne se produit. Le sentiment de frustration m’est familier. Je me sentais comme cela dans le Calme quand j’ai eu si peur. C’est comme essayer de déphaser pour frapper un mur de briques mental.

— Nous sommes tous les trois Inertes à présent, explique Thomas en parvenant à régler son compte à son airbag. Nous ne pouvons pas nous dédoubler dans la Dimension de l’esprit.

Cela doit être à cause du surplus d’émotions que le sentiment de perte que je ressens est si intense.

— Nous avons perdu nos pouvoirs ? dis-je, incrédule.

— Oui. Pendant un certain temps, dit Thomas. Pas pour toujours.

— Alors ce n’est pas permanent ?

La vague de soulagement est presque aussi puissante que mon sentiment de perte quelques secondes avant.

— Non. Quand on meurt dans la Dimension de l’esprit, c’est comme lorsque l’on dépense tout son temps, sauf que l’on reste beaucoup plus longtemps Inerte, explique Eugene.

— Je n’ai encore jamais atteint la fin de mon temps dans le Calme, dis-je, et j’entends une touche de malaise dans ma voix.

Logiquement, je sais que la perte temporaire de mes pouvoirs n’est absolument pas comparable à la mort, mais cela reste effrayant. Le Calme m’offrait une sécurité, un filet de protection que j’avais utilisé depuis l’enfance et sa perte me trouble fortement.

— Je comprends, Darren, dit Hillary en me jetant un regard compatissant. Comme toi, je n’ai encore jamais été au bout de mon temps, alors je ne peux pas imaginer ce que cela représente. Je suis vraiment désolée que cela te soit arrivé.

— Ça ne fait rien. Ça reviendra, dit Thomas.

Il ne semble pas vraiment perturbé d’avoir perdu ses pouvoirs, mais les siens sont plus limités que les miens ou ceux de Hillary.

Pendant qu’il parle, je comprends soudain quelque chose.

— Alors c’est pour ça que tu étais si désinvolte quand tu as pointé ce pistolet sur moi, hier ? m’enquis-je en regardant Mira.

Je ne l’avais pas compris. Pas après lui avoir sauvé la vie la veille.

— Tu ne menaçais pas de me tuer. Tu menaçais de supprimer mon pouvoir.

— Exactement, répond-elle. Franchement, je bluffais. Je n’avais pas vraiment envie de te rendre Inerte. Surtout pas alors que je connaissais ta Profondeur insensée. Je suis désolée au sujet de tout cet incident. Je ne l’aurais pas fait si j’avais su que tu t’inquiétais pour ma vie.

Elle s’arrête, puis elle ajoute : ‘probablement’.

Les pièces du puzzle commencent à se mettre en place.

— Alors c’est pour cela qu’Eugene a dit ces choses bizarres sur le fait de ne pas tirer parce que je pouvais passer des mois dans la Dimension de l’esprit ?

— Ouais, acquiesce Eugene. Cela aurait été un sacrilège de retirer un si grand pouvoir. Je ne pouvais pas la laisser faire. Elle est parfois très grognon quand elle se réveille, alors je ne m’étais même pas rendu compte qu’elle bluffait.

Je pousse un soupir de soulagement. Ce n’était donc pas parce qu’Eugene voulait se servir de moi, comme je l’avais cru. Il connaissait le véritable coût de la mort dans le Calme et il essayait simplement de me protéger.

Tout commence à me sembler logique. Lorsque Caleb a dit que mourir dans le Calme avait un effet durable, il ne parlait pas de la mort : il voulait dire que le Pousseur serait Inerte. Cela explique également l’étrange pensée de Caleb lorsqu’il trouvait qu’il était temps de ‘commencer’ à tuer le Pousseur. Il avait dû vouloir dire que la première étape était de le rendre Inerte. Sans pouvoir, cela doit être beaucoup plus facile d’éliminer l’un des nôtres à l’extérieur du Calme. Et c’est pour cela que Caleb a essayé de déphaser assez près de là. Une fois que le Pousseur était tué dans le Calme et donc rendu Inerte, Caleb, qui possédait encore ses pouvoirs, lui aurait rapidement réglé son compte.

Je ne suis pas encore sûr de tous les détails, mais les choses commencent à devenir plus claires.

— Combien de temps faudra-t-il pour m’en remettre ?

— Cela dépend, dit Eugene.

— Attends, dit Thomas en se tournant vers moi. Arrête-toi un instant. Ta ‘Profondeur’ est-elle la même chose que ce que nous appelons la Portée ? Et si c’est bien le cas, tu es en train de me dire que la tienne est de plusieurs mois ? Tu n’en as jamais parlé, Darren.

Je hausse les épaules, ruminant toujours le fait d’être Inerte, mais Hillary sourit fièrement.

— C’est mon neveu, après tout.

— C’est pour cela que tu n’as pas couru quand je t’ai demandé de le faire ? demande Mira, les yeux brillants. Tu pensais que nous étions en danger de mort ?

— Et bien, ouais, dois-je admettre, légèrement embarrassé. Je ne pouvais pas te laisser là. Tu avais Sam sur les talons. Je n’avais pas compris que tu essayais de sauver mes pouvoirs.

— À vrai dire, j’essayais de mettre un terme à sa souffrance, explique Mira en regardant Hillary.

— Merci, dit ma tante.

Un petit silence s’installe pendant que tout le monde semble revivre ces moments terrifiants.

— Alors qu’en est-il de cet accident de voiture ? Finis-je par demander. Comment le raccorder avec le reste ?

— C’est de ma faute, dit Thomas. Le choc de mourir et puis de me retrouver au volant a été trop fort, alors j’ai embouti la voiture de devant.

— Je me suis occupée de ce conducteur, dit Hillary. Il pensera qu’il a fait une marche arrière contre une borne incendie.

— Tu dis tout le temps que tu t’es occupée des choses, dit Mira. Mais, tu ne nous expliques pas ce que tu as fait ni comment tu l’as fait. Que s'est-il passé sur ce pont ?

— Ah, ça ? J’ai Guidé les mafieux pour qu’ils retiennent vos camarades Draineurs, je veux dire Jacob et Sam. Ils sont sans doute en train de les encercler pendant que nous parlons, explique Hillary.

— Je n’arrive toujours pas à y croire, dit Eugene en serrant les dents. C’était Jacob depuis le début.

Il donne un coup de poing de frustration dans mon siège, un geste qui ne lui ressemble pas du tout. Cela ne fait pas mal, alors je ne dis rien. Je comprends tout à fait comment il se sent.

— Attendez, je viens juste de comprendre. Le nom Jacob, dit Hillary. Vous avez bien dit que le nom de la personne au téléphone était Esau ?

— Oui, dis-je. Et alors ?

— Jacob et Esau étaient frères dans les saintes Écritures. Le type vous a pratiquement révélé qui il était, dit Hillary.

— C’est donc Jacob qui a donné l’ordre de cette explosion, dit Mira lentement et je me rends compte qu’elle commence tout juste à prendre la mesure de la chose. C’est un Lecteur qui a gâché nos vies, pas un Pousseur.

— Oui, c’était Jacob sous le nom d’Esau, dis-je doucement. Il a ordonné à Arkady d’utiliser des explosifs.

Le monde entier de Mira vient sans doute de se retourner. Les Pousseurs ne sont pas ses ennemis, alors que les Lecteurs, son propre peuple semble l’être.

— Je ne comprends pas, intervient Eugene, perdu. Il y avait bien un Pousseur impliqué dans l’histoire. Il apparaît dans beaucoup des souvenirs des gangsters.

— Il doit y avoir autre chose, dit Hillary. Une fois que la police aura interrogé toutes les personnes impliquées, nous pourrons accéder à leurs fichiers. Nous trouverons peut-être des éléments de réponse.

— Quelle police ?

La voix de Mira s’est adoucie. Elle s’est adoucie dangereusement.

— De quoi parles-tu ? insista-t-elle.

— Je suis sur le point de les appeler, explique Hillary. C’est la partie du plan qui a maintenant changé. C’est plus facile, en fait. Les gangsters devraient être capables de tenir ces deux Draineurs, et au lieu d’appeler nos amis Guides, je laisse les flics prendre la relève. Les Guides ne sont pas adaptés pour interagir avec des Draineurs. Ils les tueraient, et je ne l’accepterais pas. Contrairement aux Guides, les Draineurs ne peuvent pas sortir de prison, si ? dit-elle en ne voyant manifestement pas l’éclat dangereux dans les yeux de Mira.

— C’est totalement hors de...

les paroles sèches de Mira sont interrompues par un bruit de coups de feu. Un tir est suivi par plusieurs autres tirs rapprochés.

Hillary pâlit.

Mira tourne brusquement la tête en direction du pont et je la vois prendre une décision rapide. Elle agit avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit. Elle ouvre la portière, appuie sur le bouton de verrouillage de la voiture, claque la portière derrière elle et se met à courir vers le pont.

— Merde, putain ! crie Thomas en triturant la serrure. Je t’avais dit qu’elle représentait un risque.

Je défais frénétiquement ma ceinture de sécurité pour la suivre.

— Arrête-la, aboie Thomas pour Hillary quand il finit par déverrouiller les portes. Tu es la seule qui en a le pouvoir.

— Je ne peux pas, objecte Hillary. Elle a un pistolet. Elle pourrait tirer sur un civil si j’essaie d’en utiliser un.

— Ce n’est plus l’heure du pacifisme.

Je ne vois pas le visage de ma tante, mais j’entends Thomas jurer puis dire :

— Très bien. Improvise. Toi là, passe-moi ce fusil...

Je n’entends pas la réponse d’Eugene parce que j’ouvre la portière et que je commence à courir après Mira. Je vois immédiatement que je ne suis plus dans le Calme. Les voitures autour de nous roulent à toute vitesse et je me fais presque écraser deux fois avant d’atteindre le trottoir. Au moment où j’entends crisser des freins, j’essaie de déphaser, mais cela ne sert à rien. Je ne peux pas entrer dans le Calme.

Cela fait moins de cinq minutes que je suis Inerte, et je ne le supporte déjà plus.

— J’ai eu un mal fou à contrôler cette dernière voiture, tu sais, dit un chauffeur de taxi mystérieusement quand je passe en courant à côté de lui. Il porte un turban et il parle avec un léger accent indien. Je suis presque sûr de ne l’avoir jamais rencontré.

— Nous sommes de la même famille, Darren, et je veux vraiment que tu restes en vie. S’il te plaît, fais attention.

Mon attention se porte sur la route que je viens de traverser lorsque j’entends klaxonner bruyamment puis le bruit sourd d’un choc. En regardant en arrière, je vois Eugene couché à terre devant une voiture. Mon cœur s’arrête un instant, mais je continue.

Je dois atteindre Mira.

En approchant du pont, je vois une foule de gens se presser vers moi. Il doit s’agir de l’évacuation Guidée improvisée par Hillary. Ici et là, je vois des visages connus de gens que j’ai Lus et Guidés moi-même.

La foule s’écarte à mon approche, laissant un large chemin pour moi. C’est étrange, mais cela me sert, alors je ne me pose pas de questions.

— Darren, dépêche-toi, elle est presque arrivée, dit une vieille dame alors que je cours sur la portion en bois du pont.

— Au fait, c’est moi, Hillary, dit un enfant en me croisant. Pourquoi as-tu l’air si surpris ?

Je comprends maintenant. Le chauffeur de taxi, la vieille dame, les gens qui m’ont laissé la place pour courir et maintenant l’enfant. Hillary Guide ces gens pour m’aider et elle transmet des messages à travers eux. Je serais très impressionné si je n’étais pas si paniqué.

J’entends à nouveau des pneus crisser derrière moi.

— Une voiture a failli toucher Thomas, mais il va bien. Il court toujours vers toi. Eugene aussi va bien, il s’est juste fait mal à la jambe. Il n’y sera sans doute pas à temps, me dit le type costaud souffrant de stress post-traumatique lorsque je le croise.

Avant d’avoir le temps de me sentir rassuré, j’entends un cri étrange. Au moins, une centaine de personnes sur le pont crient en même temps, comme une espèce de chorale des enfers : ‘non, Mira ne fais pas ça !’

Et puis les gens devant moi tombent à terre. Ce mouvement est d’autant plus effrayant qu’ils le font tous en même temps, comme s’ils venaient d’être touchés par un poison mortel exactement au même instant.

Cela me permet de voir ce qui est sur le point de se passer : ce que je vois alors explique pourquoi Hillary les a fait tomber. Elle n’aurait jamais causé des hématomes chez autant de civils sans une bonne raison.

Tout au bout du pont, je vois deux grands hommes se battre. Ils ont l’air de se battre à mort.

Je reconnais immédiatement l’un d’entre eux. Il s’agit d’Arkady, le psychopathe du banya. Il doit être contrôlé par Hillary. L’autre, c’est Sam.

La fureur que j’ai ressentie plus tôt revient quand je vois Sam tenir le même couteau qu’il a jeté sur Mira dans le Calme.

Je vois alors ce que Mira est en train de faire.

C’est ce que Hillary voulait si désespérément que je vois.

Avec son pistolet, Mira vise les deux hommes qui se battent.

À ce moment-là, je remarque également le reste de la scène. Sur le sol à côté de Sam et Arkady, deux hommes d’Arkady immobilisent Jacob. Les autres mafieux, y compris celui qui a essayé de me tirer dessus l’autre jour, sont couchés à terre et ils saignent. Ce sont les tirs que nous avons dû entendre. Les gangsters ont probablement pris des balles en essayant de récupérer les armes de Sam et Jacob. Il semblerait qu’ils aient réussi.

— Mira, ce n’est pas la peine de tuer qui que ce soit ! hurle Arkady alors qu’il continue à lutter contre Sam.

Hillary doit parler à travers sa bouche également.

Sam grogne et il crie en réponse :

— Mira, arrête-le, et ton frère et toi vous serez accueillis à bras ouverts dans notre communauté ! Cet homme est contrôlé par un Pousseur puissant. J’ai besoin de ton aide. Jacob a besoin de ton aide. Tue-le ! Maintenant !

— C’est toi que je vais tuer d’abord, pas lui, siffle Mira sans trembler. Et Jacob... je vais le faire souffrir.

Elle tire sur la gâchette.

Au moment du coup de feu assourdissant, Sam se contorsionne rapidement et c’est la tête d’Arkady qui explose en petits morceaux au lieu de la sienne.

Je regarde tout cela en continuant à courir.

Mira, impassible après son tir raté, tire sur Sam. Je le vois avec horreur refaire les roulades qu’il faisait dans le Calme. Seulement, il est encore plus rapide, évitant la balle de Mira avec une précision incroyable. Il semble s’être mis à bouger avant même que Mira tire sur la gâchette. Je comprends soudain qu’il peut déphaser. Il doit utiliser cette capacité pour anticiper les mouvements de Mira.

Mira commence à reculer vers moi en tirant toujours en direction de Sam. Il roule à nouveau et il poignarde l’un des Russes qui tiennent Jacob. J’entends crier quand le couteau touche l’épaule du gangster.

— Arrête ça, espèce de Draineur insensé ! Arrête, ou tu seras tué, hurle l’homme blessé en lâchant Jacob pour se tenir l’épaule.

 Sam ne tient pas compte de ces paroles et il poignarde à nouveau le mafieux, dans le cœur cette fois.

— D’accord, dit le type d’une voix éraillée, le sang faisant des bulles sur ses lèvres alors qu’il tombe à terre. Tu ne nous laisses pas le choix.

 Je dois à nouveau me rappeler que c’est Hillary qui parle.

— Darren, déplace-toi vers la droite ! hurle un chœur de civils couchés sur le sol autour de moi. Maintenant !

Sans réfléchir, je saute sur la droite et j’entends immédiatement un coup de feu. En regardant derrière moi, je vois Thomas se tenir à une dizaine de mètres de moi avec un fusil dans les mains. Lorsque je me retourne vers la scène à l’avant, je vois Sam tomber, le haut de sa tête ayant explosé en petits morceaux.

— Maintenant, tu restes couché, putain de Draineur, dit l’autre Russe qui tenait Jacob.

Je n’arrive pas à croire qu’il s’agisse encore de Hillary. Elle a un ton glacial. Je suppose que si quelqu’un pouvait réveiller la férocité de ma tante pacifiste, c’était bien Sam.

Et puis je me rends compte qu’elle ne se réjouit pas que Sam ait été tué. Elle est en train de parler avec Jacob. Il a réussi à se dégager de l’emprise du Russe et il tend la main pour prendre le couteau que Sam a laissé tomber en mourant.

— Mira, tu gênes Thomas, dit le Russe. Pousse-toi pour qu’il puisse tirer.

Je lève mon propre pistolet, mais cette fois-ci je suis réticent à tirer. Pour Sam, j’aurais tiré sans hésitation. Mais là, il s’agit de Jacob. Il connaissait mon père. Il peut me donner des réponses au sujet de ma famille.

Au lieu de se pousser comme Hillary le lui a ordonné, Mira lève également son pistolet. Apparemment, elle est déterminée à tuer Jacob toute seule.

Elle vise et elle tire sur la gâchette.

Au lieu d’un coup de feu, on entend un petit clic. Jacob se tient toujours là, sain et sauf.

Elle n’a plus de balles.

Jacob a un air hébété. Il semble surpris d’être encore en vie. Il regarde alors le couteau dans sa main et il le lève au-dessus de son épaule en l’attrapant par la lame.

Je suis pris d’un horrible sentiment de déjà-vu. Il lève le couteau pour le jeter vers Mira, exactement comme Sam l’a fait dans le Calme.

Ceci ne peut pas se reproduire.

Je ne le laisserai pas faire.

Je tire sans réfléchir une seconde de plus. Le couteau est toujours dans la main de Jacob, alors je tire encore. Et encore. Furieusement et sans réfléchir.

Je n’arrête de tirer que quand je n’ai plus de balles.

Quand le brouillard de colère se dissipe, je vois que le couteau n’est plus dans la main de Jacob. Il est à terre, tout comme l’homme lui-même dont le torse est couvert de sang.

Je me tiens là, engourdi, à regarder l’homme que j’ai tué, une pensée dominant mon esprit : Mira va bien. C’est tout ce qui compte.

— Allons-y, Darren, chantonnent en chœur les gens allongés autour de moi. Il est temps de partir.

Je me secoue et je commence à partir, mais je me rends alors compte que Mira n’est pas avec moi. Au lieu de me suivre, elle se dirige vers le corps de Jacob. Elle fouille dans ses poches, puis elle ramasse un autre pistolet sur le sol et elle lui tire dans la tête.

Je me demande si cela signifie que je ne l’ai pas tué, puis je me demande pourquoi je m’en soucie. Il était sur le point de tuer Mira. Comment aurais-je pu ne pas tirer ?

Une fois qu’elle a accompli sa sinistre tâche, Mira ramasse la mallette que Jacob avait tenue — celle qui s’est ouverte dans le Calme — et elle marche vers moi.

— Sortons d’ici, dit-elle, le visage pâle et l’air résolu.

Je la regarde sans comprendre.

— C’est terminé, dit-elle doucement. Maintenant, nous partons.

Elle passe son bras dans le mien et commence à me tirer vers les autres.

Pendant que nous marchons, je suis frappé par l’énormité de ce qui vient de se produire. Arkady, Sam, Jacob, les autres mafieux russes : ils sont tous morts et nous avons presque été tués. Je serais encore très loin de la vérité si je disais que je repoussais les limites de ma capacité à supporter de voir Mira presque mourir.

Perdu dans mes pensées, je la laisse me guider vers Thomas, qui nous attend. Eugene boite vers nous également, l’air extrêmement soulagé de voir Mira et tous les autres en bonne santé.

— Bon travail, me dit Thomas quand nous nous approchons. Je suis désolé de ne pas avoir pu tirer moi-même. Elle me gênait.

— Merci, je murmure, lessivé.

— Toi, dit Thomas en regardant Mira et en secouant la tête. Tu es la femme la plus imprudente que j’ai jamais rencontrée.

Elle ne répond pas. Pour la première fois depuis que je la connais, elle reste silencieuse. Elle semble presque sereine.

La camionnette noire de Thomas, au pare-chocs désormais cassé, nous attend au bord du trottoir. Un type que je n’ai jamais vu est assis au volant.

— Je préfère conduire les voitures à boîte manuelle, explique Hillary depuis le siège arrière. Alors je lui ai fait avancer la voiture.

— Merci, dit Thomas, il peut partir maintenant.

— Merci Robert, dit Hillary au conducteur. Ta voiture est là où tu l’as laissée. Tu peux y aller.

Le type descend et il s’en va, le regard vide.

— Allez, ne restez pas plantés là, nous dit Hillary en faisant signe de monter. C’est terminé. Maintenant, partons d’ici.

Ses paroles nous incitent à réagir. Thomas s’assoit au volant et nous montons tous.

En partant, je jette un regard en arrière et je vois encore des gens quitter le pont de Brooklyn en courant.


Chapitre 29







Pendant le trajet vers le centre-ville, je me rends compte que je dois me ressaisir. L’impression de fatigue et de vide me submerge.

— J’ai encore tué quelqu’un, finis-je par dire à personne en particulier. Je ne voulais vraiment pas.

— Ne culpabilise pas pour ça, dit Mira. L’enfoiré a tué nos parents. Et peut-être même les tiens. En outre, tu lui as juste tiré dessus. C’est moi qui l’ai tué.

Jacob n’était donc pas mort quand Mira y est allée.

— Je ne sais pas si ça m’aide. Je le connaissais, tu sais. D’une certaine façon, cela change tout.

— Une fois que tout se sera calmé, tu devrais parler à Liz, conseille Thomas. Elle peut t’aider.

Oui, parler à ma psy, ce serait un bon début. Mais pour l’instant, je dois faire autre chose. Quelque chose de plus immédiat.

J’ai besoin d’informations et de réfléchir.

— Quelqu’un pourrait me dire qui étaient ces hommes ? demande Thomas. Les gens que nous venons de tuer. C’était quoi, ce bordel ? Ils étaient des vôtres, manifestement... Des Draineurs, non ?

— C’était des Lecteurs, dis-je en insistant sur le terme approprié.

Je n’aime pas qu’il y ait deux poids, deux mesures, et si Hillary et Thomas veulent se faire appeler des Guides plutôt que des Pousseurs, ils doivent nous rendre la pareille.

— L’espèce de grand garde du corps sur lequel tu as tiré était l’un de leurs meilleurs employés de la sécurité, et le plus vieux, moins menaçant, que j’ai tué — ou que Mira a tué — était Jacob, le chef de cette communauté.

— D’accord. Mais nous sommes venus chasser un des nôtres, un Guide ayant mal tourné, dit Thomas patiemment. Que s’est-il passé ? Comment avez-vous pu vous tromper à ce point ?

— Darren, tu veux jouer au détective ? Suggère Mira. Tu as autant de chance que moi de trouver la bonne réponse.

— Et bien, réponds-je lentement en essayant d’éclaircir mon esprit embrumé, on dirait que Jacob a tué ta famille à cause des recherches de ton père. Parce que Jacob était un puriste, il a peut-être considéré que les recherches de ton père étaient inacceptables.

C’est du moins la seule réponse qui me paraît logique.

— Qu’est-ce qu’un puriste et de quelles recherches s’agit-il ? demande Thomas.

— Les puristes ressemblent beaucoup aux traditionalistes, mais chez les Lecteurs, lui dis-je, étonné d’être enfin celui qui répond aux questions.

— Et les recherches de mon frère ne regardent pas les Pousseurs, dit Mira avant que son frère ne puisse commencer une explication.

— Mais alors, qu’en est-il du Guide que nous sommes venu chercher, dit Hillary, perplexe. Tu es en train de dire qu’il n’existait pas ?

— Non, dis-je. C’est ce qui est étrange. Mira a trouvé les traces d’un Guide quand elle a enquêté sur le meurtre de ses parents. Et elle n’était pas la seule. J’ai vu les signes d’un Guide quand nous avons sauvé Mira l’autre jour, puis encore une fois lorsque cette infirmière a essayé de me tuer. Cela signifie sans l’ombre d’un doute qu’un Guide est impliqué. Il travaillait peut-être avec Jacob ?

— Travailler ensemble ? intervient Hillary. Je doute que nos traditionalistes acceptent de parler à un Lecteur, et encore moins de travailler avec.

— C’est la même chose pour les puristes, dit Eugene.

— Quoi qu’il en soit, les indices semblent indiquer le contraire, dis-je. Dans l’esprit d’Arkady, j’ai vu le Pousseur effacer les souvenirs qu’avait Arkady des missions données par Jacob. Cela n’a de sens que s’ils travaillent en équipe.

— S’ils travaillaient ensemble, ce serait d’une hypocrisie de premier ordre, dit Hillary. Les traditionalistes sont précisément ceux qui détestent le plus les Lecteurs, et je suppose que la même chose s’applique à leurs camarades puristes.

— Les puristes vous détestent avec une ferveur presque religieuse, confirme Eugene. Travailler avec un Pousseur serait pour eux comme faire un pacte avec le diable.

— Ils ont peut-être joint leurs forces pour combattre un diable encore plus gros, dis-je. Une alliance temporaire, peut-être ? Nous avons vu aujourd’hui à quel point une équipe de Lecteurs et de Guides peut être puissante. Ils se sont peut-être mis d’accord pour une cause commune... comme me tuer, par exemple, étant donné que je suis une abomination.

— Je ne sais pas. Après tout, ils ne connaissaient pas ton existence jusqu’à très récemment, dit Eugene. Sauf si leur alliance remonte à l’époque de tes parents — ce qui est possible, je suppose. Mais se débarrasser des recherches de mon père, qui sont maintenant les miennes, est un motif plus probable.

— Tu veux donc dire que je n’en ai pas terminé, dit Mira d’un ton las plutôt que fâché. Tu penses qu’il existe une autre personne, un Guide, ayant un rapport avec la mort de nos parents.

— Je pense parler au nom de tout le monde quand je dis que cette personne-là, tu peux l’appeler Pousseur, Mira. Mais mon intuition me dit que Jacob est à blâmer pour la mort de tes parents. Après tout, c’est lui qui a commandité leur meurtre.

— Tu as plus que terminé, Mirochka, ajoute Eugene. Tu as tué les personnes directement responsables. Il est temps de passer à autre chose. Recommence à vivre ta vie.

— Il a raison, dis-je. Laisse les Guides gérer le problème de ce Pousseur traditionaliste. Laisse-moi m’en occuper. Il suffit peut-être de le dénoncer à ses camarades traditionalistes. Il se pourrait qu’ils n’approuvent pas ses alliances. Qu’en penses-tu, Hillary ?

— Cela pourrait fonctionner. Laisse-moi y réfléchir, répond Hillary d’un air songeur.

Mira reste assise en silence. Son regard était indéchiffrable. Je suppose qu’elle a beaucoup de choses à penser. J’espère vraiment qu’elle décidera que sa vengeance est enfin terminée. Je le lui souhaite. J’ai envie qu’elle aille à l’université et qu’elle devienne une infirmière qui travaille avec les bébés, même si cela ne lui ressemble pas.

Ce que je ne dis pas, c’est que ma propre quête de vengeance n’est absolument pas terminée. Jacob et le Pousseur étaient au courant à mon sujet. Ils le savaient même avant ma naissance. J’en suis certain. Cela doit être la raison pour laquelle mes parents se sont cachés, la raison pour laquelle ils m’ont donné à Sara et Lucy.

Le fait que l’on m’ait tiré dessus juste après ma rencontre avec Jacob ne peut pas être une coïncidence. Ce n’est pas non plus une coïncidence si une demi-heure après, le Pousseur se trouvait à l’hôpital et essayait de me tuer. Il y en a un qui a dû parler de moi à l’autre. Jacob a dû remarquer que je ressemble à mon père et il en a parlé au Pousseur. Cela explique sûrement aussi la disparition du dossier de l’obstétricien que Bert a mentionné. C’est peut-être la première fois que les meurtriers de mes parents se sont rendu compte qu’il y avait un enfant. Les dossiers médicaux de ma mère biologique ont pu les aider à le confirmer.

— Darren, nous devrions parler de tout ça, dit Thomas en interrompant mes pensées. Dès que les choses se calment un peu.

— Bien sûr.

— Il reste une dernière chose, dit Mira en fouillant dans sa poche. Cela pourrait t’aider, Darren. J’ai trouvé ça.

Elle tient un petit objet noir dans sa main tendue.

— C’est la clé USB que Jacob a apportée, dis-je en comprenant pourquoi elle a fouillé les poches de l’homme mort avant de le tuer.

— Oui. Sauf qu’elle est cryptée, tu n’as pas oublié ?

— Qu’y a-t-il sur cette clé ? demande Thomas.

— Une liste de cibles que la mafia devait tuer pour Jacob, et sans doute une liste de témoins qu’Arkady avait besoin d’éliminer, dis-je. Tu sais, après coup, je comprends comment un Lecteur pourrait obtenir plus facilement une liste de témoins qu’un Pousseur.

— En effet. Après coup, beaucoup de choses deviennent évidentes, dit Hillary. Le truc c’est de les voir à l’avance.

— Donne-moi la clé, et je trouverai des gens dans les Services secrets qui sauront craquer le code, propose Thomas.

— Je vais la donner à Darren, dit Mira. Il pourra en faire ce qu’il voudra.

— Je t’enverrai une copie, dis-je à Thomas. Mais j’ai un ami qui la décryptera sans doute plus rapidement que n’importe lequel de tes experts.

Le seul problème, ce sera d’expliquer à Bert pourquoi je lui demande de craquer ce code. Ce sera peut-être difficile, mais je suis sûr que j’y arriverai.

— D’accord, maintenant parlons de ce qu’il s’est passé, dit Thomas en regardant Hillary dans le miroir. Sommes-nous désormais des fugitifs recherchés par la justice ? Y a-t-il eu beaucoup de dégâts sur ce pont ?

— Rien de trop grave, dit ma tante qui semble soudain fatiguée. Pour commencer, personne ne se souviendra de notre présence.

— C’est bien, approuve Thomas. Qu’en est-il des indices ? Avons-nous laissé de l’ADN sur place ?

— Je me suis seulement tordu la cheville, dit Eugene, donc pas de sang.

— Et les autres ? demande Thomas.

— Je vais bien, dis-je. Pas une seule égratignure.

— Pareil pour moi, ajoute Mira.

— En ce qui me concerne, intervient Hillary, je n’ai jamais quitté la voiture dans le monde réel, seulement dans la Dimension de l’esprit.

Thomas a l’air soulagé.

— Bien. Nous n’irons peut-être pas en prison après tout. Maintenant, donnez-moi vos pistolets. Je m’en débarrasserai comme il faut.

Nous posons alors tous nos armes à l’arrière à côté du reste de l’artillerie de Thomas.

— OK, ajoute Thomas quand nous avons terminé. Je garderai un œil sur l’enquête de police. Cela devra peut-être attendre que je récupère mes capacités, mais si nécessaire, je nettoierai les choses après nous. Cela nous amène à l’étape suivante : nous devons tous disparaître pendant un moment. En particulier ceux d’entre nous qui sont Inertes.

— Disparaître ? demande Eugene nerveusement.

— Oui, sortir de la ville, clarifie Thomas.

C’est ça, me dis-je. C’est exactement ce dont j’ai besoin. Des vacances, du repos, un peu de temps sans me faire tirer dessus.

— Que pensez-vous de Miami ? dis-je, de meilleure humeur. J’aurais vraiment besoin d’un cocktail au soleil.

— Je dois rester ici quelques jours, dit Hillary, et la Floride est loin d’être mon endroit préféré, mais il se pourrait que je t’y rejoigne pour un temps.

— Pas moi, merci. Liz et moi nous nous échapperons ensemble, dit Thomas. Mais Miami pour vous, ce sera parfait. De cette façon, vous pourrez dire la vérité à vos amis et à votre famille : vous partez en vacances. Darren, si tu as besoin d’aide pour convaincre ton patron, Hillary et moi nous pourrons lui parler.

— Non, ça ne sera pas la peine. Bill sait que des employés fabuleux comme moi peuvent parfois faire des choses étranges. Cela ne le gênera pas. Qu’en penses -tu ? dis-je alors en me tournant vers Mira. Tu te joins à moi ? Je t’invite.

Un minuscule sourire apparaît sur le visage sombre de Mira.

— Oh, tu oublies que j’ai de l’argent à présent. C’est peut-être moi qui t’invite en vacances, et pas le contraire.

— De quoi parles-tu ? demande Eugene à sa sœur. Nous sommes complètement à sec.

— Cette mallette est remplie de billets.

Thomas fronce les sourcils en regardant Mira dans le rétroviseur.

— Attention avec ça. Quelqu’un de doué pourra remonter jusqu’à vous grâce à cet argent.

— Il semblerait donc que nous ayons un défi à relever. Nous devrons dépenser tout cet argent à Miami, dit Mira, et le plus vite possible.

— Je suis sûre que nous y arriverons, dis-je d’un air pince-sans-rire. Nous serons simplement obligés de boire beaucoup de champagne et de nous faire chouchouter dans les spas.

— L’horreur, dit Mira avec un plus grand sourire. Je devine beaucoup de chaussures dans mon avenir. Tout ce temps que je vais perdre à faire des courses. Quel ennui !

— Au pire, vous pourrez aussi aller jouer au casino, ajoute Eugene. L’argent que vous gagnerez sera intraçable.

— Utiliser une entreprise qui fonctionne avec des espèces, c’est en effet une bonne façon de blanchir de l’argent, dit Thomas en gloussant.

— Et c’est approprié, étant donné comment ces deux-là se sont rencontrés, ajoute Hillary en regardant Mira et moi.

Je prends mon téléphone et je fais quelques recherches en ligne.

— Que pensez-vous de prendre un vol demain ? Trop tôt ?

Mira hausse les épaules.

— Ça me va.

— Tout à fait, dit Eugene. Mais pourrons-nous nous arrêter à notre vieil appartement ?

— Non, répondons-nous, Mira et moi en chœur.

— Nous ne savons pas si Arkady a donné l’ordre de surveiller l’endroit et de t’attendre, lui dis-je.

— Très bien, répond Eugene tristement. Peut-être qu’une partie de ces espèces pourrait payer un nouvel équipement de laboratoire ?

— Peut-être, dit Mira. Existe-t-il des magasins qui vendent cela pour des espèces ?

Eugene semble se remettre un peu.

— Je ne sais pas, il faudra que je me renseigne.

— Je réserve les billets, dis-je en naviguant sur le site de la compagnie aérienne.

— D’accord, super, c’est réglé, dit Thomas. Maintenant, j’ai besoin de savoir où je dois vous déposer.

— Eh bien, je vois que tu as pris la route pour aller chez moi, dit Hillary.

— Ouais, j’ai supposé...

— Tu as bien fait, l’interrompt Hillary. Je rentre chez moi.

— J’aimerais retourner à l’hôtel. Je voudrais prendre quelques affaires et parler à...

Eugene s’arrête brutalement de parler.

— Je suis désolée, Zhenya, dit Mira doucement. Tu ne peux pas lui parler.

Je me retourne et je vois qu’il pâlit.

Il vient juste de comprendre.

Même sans Lire, je sais exactement à quoi il pense. Il a pris part à une opération qui a causé la mort de Jacob, le père de Julia. Quoi qu’elle ait représenté pour lui, c’est sans doute terminé. En tout cas, il ne peut pas aller la voir avant longtemps. Je suis vraiment désolé pour lui. Pour Julia également, d’ailleurs. Elle ne semblait pas en très bons termes avec son père, mais je suis sûr qu’elle souffrira en apprenant ce qu’il s’est passé.

— Si je peux vous donner un conseil, dit Thomas, vous devriez tous les trois vous rendre dans un nouvel hôtel pour la nuit.

Nous suivons son conseil et le reste du trajet jusqu’à la maison de Hillary nous sert à faire le choix de l’hôtel. Nous en choisissons un banal près de l’aéroport JFK. Notre raisonnement est qu’un trajet plus long aujourd’hui nous facilitera les choses demain quand nous prendrons un vol le matin.

— Au revoir, Darren, dit Hillary quand la voiture s’arrête. Contacte-moi si ton invitation pour Miami était sincère.

— Bien sûr qu’elle était sincère. Rejoins-nous dès que tu peux.

Hillary s’en va en m’envoyant un baiser.

Thomas attend qu’elle pénètre dans son immeuble, puis il redémarre.

Tout le monde dans la voiture est exténué. Nous avons traversé tant d’épreuves que nous semblons avoir besoin de digérer tout cela en silence. Je suis moi-même si épuisé que je n’arrive pas à réfléchir. J’essaie donc de vider mon esprit et de méditer comme Sara me l’a appris.

Je me rends compte qu’elle a dû apprendre cette technique de mon père, son collègue Mark Robinson.

Alors que ma respiration ralentit, je sens mes paupières s’alourdir et je les ferme un instant.




* * *




— Darren, réveille-toi, nous sommes arrivés.

La voix d’Eugene interrompt ma torpeur et je me rends compte que j’ai dû m’endormir.

— Je pense que nous ne nous verrons pas pendant un moment, dit Thomas en s’éclaircissant la voix pendant que je défais ma ceinture. Mais quand les choses se seront calmées, ce serait sympa qu’on se voie.

— Avec plaisir, Thomas, dis-je en ouvrant la portière. Merci pour tout ce que tu as fait pour nous aujourd’hui. Je te suis redevable.

— Moi aussi, je veux te remercier, ajoute Mira. Sans toi, je serais morte.

Thomas a l’air aussi surpris que moi. Mira semble sincèrement reconnaissante.

— Aucun problème, Mira, dit-il légèrement mal à l’aise.

Nous sortons de la voiture et Thomas démarre en faisant un dernier signe de la main.

Pendant que nous marchons, je commence à me sentir plus éveillé. À l’accueil de l’hôtel, je demande trois chambres séparées.

Nous prenons l’ascenseur en silence.

— Tu es dans la 505, dis-je à Eugene quand nous atteignons sa porte. Et toi la 504, dis-je à Mira. Je suis dans la 503, juste en face.

— Merci, Darren, dit Eugene.

— Avec plaisir, Zhenya.

Je lui fais un clin d’œil en utilisant le surnom que Mira lui donne.

Mira ne dit rien, mais lorsqu’elle me prend la clé, ses doigts s’attardent une seconde en frôlant les miens. Le geste est doux et sensuel. Cependant, avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit, elle entre dans sa chambre.

Je suis son exemple et j’entre dans la mienne.

Pour commencer, je mange toutes les barres chocolatées et les cacahouètes du minibar. Jusque là, je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais affamé.

Ensuite, je prends la plus longue douche de ma vie. Pendant que l’eau coule sur moi, la tension dans mes épaules commence à s’estomper. Tout va bien se passer, me dis-je en me sentant revivre grâce à l’eau chaude.

Pendant que je me sèche, je commence à ressentir de l’enthousiasme pour le voyage à venir. J’adore Miami, et Miami avec Mira, cela doit être encore mieux.

Mes rêveries sont interrompues lorsque l’on frappe à ma porte.

— Qui est-ce ? m’enquis-je en enroulant la serviette autour de ma taille.

— C’est moi, répond Mira de derrière la porte. J’espère que je ne te dérange pas.

J’ouvre la porte et je fais un pas en arrière pour la laisser entrer.

— Non, je viens de prendre une douche.

Elle entre dans la chambre. Ses cheveux sont mouillés et elle porte une robe de chambre de l’hôtel. Elle s’est douchée également. Son visage est propre et complètement débarrassé de maquillage, ce qui me rappelle la fois où je l’ai réveillée dans son appartement, dans le Calme.

Quand elle me dévisage de haut en bas, je me rends compte que je ne porte qu’une serviette. Cependant, je ne me sens pas gêné. Avec tout le temps que j’ai passé dans les salles de gym, des moments comme celui-ci sont ma récompense.

— Je suis venue te remercier de m’avoir sauvé la vie, dit-elle en levant les yeux pour croiser mon regard. Et puis, pour tout.

Je lui fais un grand sourire.

— Aucun problème. J’espère que cela signifie que tu arrêteras de me menacer au pistolet, maintenant.

— Oui, en effet, répond-elle en souriant. Si tu es sage.

— Ah. Et si je ne le suis pas ?

Je lève les sourcils et elle s’avance vers moi.

— Si tu n’es pas sage, je trouverais bien quelque chose, chuchote-t-elle, et elle se met sur la pointe des pieds pour jouer à mordiller le lobe de mon oreille.

Je réagis instantanément. Ce tout petit geste séducteur transforme la serviette autour de ma taille en jolie tente pointue.

J’oublie toute ma fatigue et je prends Mira dans les bras avant de baisser la tête pour l’embrasser. Le baiser est avide et intense. Il semble durer longtemps : toute l’angoisse d’avoir vu la mort de près est compactée en un seul moment.

Lorsqu’elle s’écarte pour respirer, nous sommes tous deux à bout de souffle et elle me tient les épaules.

— Je suis venue te remercier, murmure-t-elle en me regardant, et aussi pour te donner ta récompense.

Elle fait un pas en arrière, défait sa robe de chambre et la laisse tomber sur le sol.

La nuit qui suit est sans le moindre doute la plus belle récompense de ma vie.




~FIN~




Merci d’avoir lu ce livre ! Si vous souhaitez laisser un commentaire, cela nous ferait très plaisir. Pour inscrire votre compte-rendu prière de cliquer ICI.




L’histoire de Darren se poursuit dans Les Initiés (Les Dimensions de l’esprit : Tome 3) qui sera bientôt disponible. En attendant, vous pouvez en apprendre plus sur Mira dans une nouvelle intitulée La Figeuse du temps (veuillez cliquer ICI).




Si vous aimez l’heroic fantasy, j’ai également écrit une série qui s’appelle Le Code arcane. Elle aussi est disponible chez la plupart des distributeurs y compris Amazon.fr (Veuillez cliquer ICI) et Amazon.ca (Veuillez cliquer ICI). De plus, si vous aimez les romans érotiques et que vous êtes d’humeur à lire une romance de science-fiction, vous pouvez également lire Liaisons Intimes, le fruit de ma collaboration avec Anna Zaires, mon épouse (Veuillez cliquez ICI).




Pour vous inscrire à ma newsletter et en apprendre plus sur mon travail, n’hésitez pas à consulter mon site internet http://www.dimazales.com/francais.html.




Merci pour votre soutien! Je vous en suis très reconnaissant.




Et maintenant, tournez la page pour quelques aperçus de mes autres livres...


Extrait de Le Code arcane







Blaise, un paria qui était autrefois un membre respecté du Conseil des Sorciers, a passé l’année précédente à développer un objet magique spécial. Son objectif est de permettre à tout le monde de pratiquer la magie afin qu’elle ne soit plus réservée à l’élite des sorciers. Le résultat de sa quête est pour le moins inattendu : au lieu de créer un objet, il l’a créée, Elle.




Elle, c’est Gala et elle est tout sauf inanimée. Elle est née dans le Domaine des Sorts et elle est belle et très intelligente. Personne ne sait de quoi elle est capable. Elle ferait n’importe quoi pour pouvoir découvrir le monde... Elle abandonnerait même l’homme dont elle est en train de tomber amoureuse.




Augusta, une puissante sorcière et autrefois la fiancée de Blaise, considère que celui-ci fait preuve de la pire des arrogances et que Gala est une abomination qu’il faut exterminer. Dans sa quête pour sauver l’espèce humaine, Augusta se forge de nouvelles alliances et s’implique dans un réseau d’intrigues qui s’étire au-delà de tout ce qu’ils peuvent imaginer. Elle devra peut-être même se confier à Barson, son nouvel amant, un guerrier qui pourrait bien avoir des plans à lui...




* * *




Il y avait une femme nue sur le plancher du bureau de Blaise.

Une magnifique femme nue.

Stupéfait, Blaise fixait des yeux la superbe créature qui venait de se matérialiser. Elle regardait autour d’elle d’un air perplexe, visiblement aussi choquée d’être là que ce qu’il était étonné de l’y voir. Ses cheveux blonds ondulés tombaient en cascade sur son dos, couvrant partiellement un corps qui semblait être la perfection même. Blaise essaya de ne pas penser à ce corps et de se focaliser plutôt sur la situation.

Une femme. Une personne, pas une chose. Blaise n’arrivait pas à le croire. Était-ce possible ? Cette fille pouvait-elle être l’objet ?

Elle était assise avec les jambes pliées sous elle, s’appuyant sur un seul bras mince. Cette pose avait quelque chose d’étrange, comme si elle ne savait pas quoi faire de ses membres. Malgré les courbes qui faisaient d’elle une femme, il y avait une espèce d’innocence enfantine dans sa façon de rester assise là, sans gêne et totalement ignorante de son attrait.

En s’éclaircissant la gorge, Blaise essaya de chercher quoi dire. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer une telle issue au projet qui avait demandé tout son temps ces derniers mois.

En entendant son bruit, elle tourna la tête pour le regarder et Blaise fut absorbé par deux yeux bleu exceptionnellement clair.

Elle cligna des yeux, puis pencha la tête d’un côté en l’étudiant avec une grande curiosité. Blaise se demanda ce qu’elle voyait. Il n’avait pas vu la lumière du jour depuis des semaines et il n’aurait pas été surpris s’il avait maintenant l’apparence d’un sorcier fou. Son visage était probablement couvert d’une barbe d’une semaine et il savait que ses cheveux foncés n’étaient pas brossés et qu’ils pointaient dans tous les sens. S’il avait su qu’il se retrouverait face à une jeune femme magnifique aujourd’hui, il aurait lancé un sort de toilette ce matin-là.

— Qui suis-je ? demanda-t-elle en faisant sursauter Blaise. Sa voix était douce et féminine, tout aussi séduisante que le reste de sa personne.

— Quel est cet endroit ?

— Ne le sais-tu pas ? Blaise était content de parvenir à bafouiller une phrase presque cohérente. Ne sais-tu pas qui tu es ni où tu te trouves ?

Elle secoua la tête.

— Non.

Blaise avala sa salive.

— Je vois.

— Que suis-je ? demanda-t-elle encore en le regardant de ses yeux incroyables.

— Eh bien, dit lentement Blaise, si tu ne me fais pas une farce cruelle et que tu n’es pas le fruit de mon imagination, alors c’est un peu compliqué à expliquer...

Elle regardait sa bouche pendant qu’il parlait et quand il s’arrêta, elle releva la tête pour croiser son regard.

— C’est étrange, dit-elle, d’entendre des mots de cette façon. Ce sont les premiers véritables mots que j’entends.

Blaise sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il se leva de sa chaise et il se mit à arpenter la pièce en essayant de ne pas regarder son corps nu. Il s’était attendu à ce que quelque chose apparaisse. Un objet magique, une chose. Il n’avait simplement pas su quelle forme cette chose prendrait. Un miroir, peut-être, ou une lampe. Peut-être quelque chose d’aussi rare que la Sphère de Capture Vitale posée sur son bureau comme une sorte de gros diamant rond.

Mais une personne ? Et une personne de sexe féminin en plus ?

Pour être honnête, il avait bien essayé de rendre l’objet intelligent pour s’assurer que la chose aurait la capacité de comprendre le langage humain et de le retranscrire en code. Peut-être ne devrait-il pas être si surpris que l’intelligence qu’il avait invoquée prenne une apparence humaine.

Une forme magnifique, féminine et sensuelle.

Concentre-toi, Blaise, concentre-toi.

— Pourquoi marches-tu comme ça ? Elle se leva lentement, ses mouvements étaient peu assurés et étrangement maladroits. Je devrais marcher aussi ? C’est comme ça que les gens discutent ?

Blaise s’arrêta devant elle en faisant de son mieux pour ne pas regarder plus bas que son cou.

— Je suis désolé. Je n’ai pas l’habitude d’avoir des femmes nues dans mon bureau.

Elle fit descendre ses mains le long de son corps, comme pour essayer de le toucher pour la première fois. Quelle qu’ait été son intention, Blaise trouva le geste extrêmement érotique.

— Est-ce qu’il y a un problème avec mon apparence ? demanda-t-elle. C’était une inquiétude si typiquement féminine que Blaise dut retenir un sourire.

— Au contraire, assura-t-il. Tu es magnifique. Si belle, en fait, qu’il avait du mal à se concentrer sur autre chose que ses courbes délicates. Elle était de taille moyenne et si bien proportionnée qu’elle aurait pu servir de modèle pour un sculpteur.

— Pourquoi est-ce que je suis comme ça ? Un léger froncement vint plisser son front lisse. Que suis-je ? Cette dernière question semblait tout particulièrement la préoccuper.

Blaise inspira profondément, essayant de ralentir son pouls.

— Je crois que je peux hasarder une conjecture, mais avant, je voudrais te donner des vêtements. S’il te plaît, attends-moi ici, je reviens.

Et sans attendre sa réponse, il sortit en trombe de son bureau.


Extrait De Liaisons Intimes De Anna Zaires







Remarque : Liaisons intimes est le fruit de la collaboration de Dima Zales avec Anna Zaires. Il s’agit du premier livre acclamé par la critique de la série de science-fiction érotique Les Chroniques Krinar. Il contient des situations sexuelles explicites et il n’est pas destiné aux lecteurs de moins de 18 ans.




* * *




Un romance au charme sombre et audacieux qui séduira les amateurs de liaisons dangereusement érotiques…




Dans un futur proche, la Terre est désormais sous l’emprise des Krinars, une espèce sophistiquée venue d’une autre galaxie. Ils restent un mystère pour nous, et nous sommes totalement à leur merci.




Mia Stalis est une jeune étudiante New Yorkaise, plutôt innocente et timide. Elle mène une vie parfaitement normale. Comme la plupart des êtres humains elle n’a jamais eu de contact avec les envahisseurs, jusqu’au jour où une simple promenade dans Central Park va changer sa vie à jamais. Mia a été remarquée par Korum et elle doit maintenant se confronter à un puissant Krinar, doté de dangereux moyens de séduction, qui veut la posséder corps et âme — et qui ne reculera devant rien pour devenir son maître.




Jusqu’où peut-on aller pour retrouver sa liberté ? Quels sacrifices peut-on consentir pour aider ses semblables ? Quels choix nous reste-t-il quand on s’éprend de son ennemi ?




* * *




L’air était vif et pur tandis que Mia descendait d’un pas rapide un sentier sinueux de Central Park. Partout, on voyait l’approche du printemps, les arbres encore nus avaient de minuscules boutons et les nounous étaient sorties en masse pour profiter de cette première journée de beau temps avec les enfants turbulents qui leur étaient confiés.

Bizarrement, tout avait changé depuis quelques années et pourtant tout était identique. Si dix ans plus tôt on avait demandé à Mia à quoi ressemblerait la vie après une invasion d’extra-terrestres, ce n’est pas du tout ce qu’elle aurait imaginé. Les films ‘Independance Day’ ou ‘La Guerre des Mondes’ étaient à des lieux de montrer ce qui se passe réellement quand une civilisation plus sophistiquée prend le dessus. Il n’y avait eu ni combat ni résistance du gouvernement parce qu’ils les avaient rendus impossibles. Rétrospectivement, il sautait aux yeux que ces films étaient idiots. Les engins nucléaires, les satellites et les avions de combat étaient aussi primitifs que des pierres et des bouts de bois. Mia aperçut un banc vide près du lac et s’y dirigea avec plaisir, ses épaules se ressentaient du poids de son sac à dos où elle avait mis son volumineux ordinateur portable — elle l’avait depuis 12 ans — ainsi que ses livres, imprimés sur papier comme autrefois. Elle avait beau avoir 20 ans, parfois elle se sentait déjà vieille, et comme dépassée par un monde nouveau sans cesse en évolution, un monde de tablettes fines comme du papier à cigarette et de montres qui servaient de téléphones portables. Depuis le jour K, le rythme des progrès technologiques ne s’était pas ralenti ; en fait de nombreux nouveaux gadgets avaient été influencés par ceux des Krinars. Non pas que les Krinars partageaient allègrement leur précieux savoir technologique ; de leur point de vue, leur petite expérience devait se poursuivre sans la moindre interruption.

Mia ouvrit la fermeture éclair de son sac et en sortit son vieux Mac. Il était lourd et lent, mais il fonctionnait encore et Mia, comme tous les étudiants désargentés, ne pouvait rien s’offrir de mieux. Une fois en ligne elle ouvrit une page vierge sur Word et se prépara à rédiger sa dissertation de sociologie, une véritable torture.

Après 10 minutes sans avoir écrit un seul mot elle s’arrêta. De qui se moquait-elle ? Si elle voulait vraiment s’y mettre, il ne fallait pas venir au parc ; évidemment c’était tentant de se donner l’illusion de pouvoir profiter du grand air et travailler, mais elle n’avait jamais été capable de faire les deux en même temps. Pour ce genre d’effort intellectuel, une vieille bibliothèque poussiéreuse lui convenait bien mieux.

En son for intérieur Mia se reprocha d’être aussi paresseuse, soupira et commença à regarder autour d’elle au lieu d’essayer de travailler. Elle ne se lassait jamais de regarder les gens à New York.

La scène lui était familière, comme elle s’y attendait il y avait le clochard de service sur un banc voisin (Dieu merci ce n’était pas le banc le plus proche parce qu’il avait l’air de sentir le fauve) et deux nounous bavardaient en espagnol en promenant tranquillement leurs landaus. Un peu plus loin, une jeune fille faisait du jogging, ses reeboks roses offrant un joli contraste avec son survêtement bleu. Mia suivit la joggeuse des yeux avant qu’elle ne disparaisse. Elle admirait sa condition physique. Elle avait un emploi du temps tellement chargé qu’elle n’avait pas beaucoup de temps pour faire du sport et elle se disait qu’elle n’aurait pas pu suivre cette jeune fille à ce rythme pendant plus d’un kilomètre.

À sa droite, elle voyait le Pont Bow au-dessus du lac. Un homme était penché sur le parapet et regardait l’eau. Son visage était tourné de l’autre côté si bien qu’elle ne pouvait voir qu’une partie de son profil. Et pourtant il y avait quelque chose en lui qui attira l’attention de Mia.

Elle n’arrivait pas à savoir de quoi il s’agissait. Il était vraiment grand et semblait costaud sous l’imperméable élégant qu’il portait, mais ce n’était pas ce qui l’intriguait. Les hommes grands, beaux et bien habillés ne manquent pas à New York, la ville regorge de top-modèles. Non, il y avait autre chose. Peut-être son attitude, parfaitement immobile, ne faisant aucun geste inutile. Ses cheveux bruns brillaient dans la vive lumière ensoleillée de l’après-midi, sa frange se soulevait légèrement dans la brise douce du printemps.

Et puis il était seul.

— Eh bien ! voilà, pensa Mia. D’habitude, il y avait toujours du monde sur ce joli pont, mais là, il était seul ; pour une raison qui lui échappait, tous semblaient l’éviter. En fait, à part elle et le clochard qui sentait sans doute mauvais, tous les bancs au bord de l’eau, d’habitude si recherchés, étaient vides.

Comme s’il avait senti qu’elle le regardait, l’homme qui faisait l’objet de son attention tourna lentement la tête et la regarda droit dans les yeux. Avant d’avoir compris ce qui se passait elle sentit son sang se glacer, elle était pétrifiée et incapable de détourner son regard de ce prédateur qui semblait maintenant, lui aussi, la regarder avec intérêt.




* * *




Respire, Mia, respire !

Une voix enfouie en elle, une petite voix raisonnable n’arrêtait pas de le lui répéter. Et cette même part d’elle-même, bizarrement objective, remarquait la symétrie du visage de cet homme, sa peau bronzée tendue sur ses pommettes saillantes et sa mâchoire solide. Elle avait vu des Ks en photo et sur des vidéos, ni les unes ni les autres ne leur rendaient vraiment justice. La créature qui ne se tenait guère qu’à une dizaine de mètres d’elle était tout simplement extraordinaire.

Alors qu’elle continuait de le regarder fixement, toujours pétrifiée, il se redressa et fit quelques pas dans sa direction. Ou plutôt, il bondit vers elle, lui sembla-t-il, ressemblant à un félin qui s’approche légèrement d’une gazelle. Ce faisant, il ne la quittait pas des yeux. Quand il se rapprocha, elle distingua de petits éclats jaunes dans ses yeux d’or pâle ainsi que ses longs cils épais.

Elle s’aperçut avec un mélange d’horreur et d’incrédulité qu’il s’était assis sur le banc à quelques centimètres d’elle et qu’il lui souriait en montrant ses dents blanches. Pas de crocs, lui dit la part de son cerveau qui fonctionnait encore, rien qui puisse y ressembler. Encore un mythe à leur sujet, tout comme leur soi-disant horreur du soleil.

— Comment vous appelez-vous ? La question avait presque été posée comme un ronronnement. Cette créature avait la voix basse et douce, pratiquement sans le moindre accent. Ses narines se soulevaient légèrement comme s’il sentait son parfum.

— Heu... Mia avala sa salive avec nervosité. M-Mia.

— Mia, répéta-t-il lentement, semblant prendre plaisir à dire son nom. Mia comment ?

— Mia Stalis. Merde alors, pourquoi voulait-il savoir son nom ? Et pourquoi était-il là, en train de lui parler ? Et qui plus est, que faisait-il à Central Park, si loin de l’un des Centres K ? Respire, Mia, respire !

— Détendez-vous donc Mia Stalis !

Il sourit de toutes ses dents, et une fossette apparut sur sa joue gauche. Une fossette ? Les K avaient donc des fossettes ?

— Vous n’avez donc encore jamais rencontré l’un d’entre nous ?

— Non, jamais Mia poussa un grand soupir et s’aperçut qu’elle avait retenu son souffle. Malgré tout son trouble, sa voix ne tremblait pas trop et elle en fut fière. Devrait-elle l’interroger, souhaitait-elle savoir ? Elle prit son courage à deux mains.

— Et que… — une fois de plus elle avala sa  salive — que voulez-vous de moi ?

— Juste parler, pour le moment. Il plissait légèrement ses yeux dorés, elle avait l’impression qu’il était sur le point de se moquer d’elle. Bizarrement, elle en fut assez agacée pour sentir sa peur s’atténuer. S’il y avait une chose à laquelle Mia était très sensible, c’était la moquerie. Mia était de petite taille, très mince, mal à l’aise avec les autres comme toutes les jeunes filles qui ont dû supporter le désagrément d’avoir eu un appareil dentaire, des cheveux frisés et des lunettes pendant leur adolescence. C’était un véritable cauchemar de faire sans cesse l’objet des moqueries des uns et des autres. Elle releva la tête avec agressivité.

— Alors d’accord, comment vous appelez-vous ?

— Moi, c’est Korum.

— Korum tout court ?

— Contrairement à vous, nous n’avons pas vraiment de nom de famille. Le mien est tellement long que vous n’arriveriez pas à le prononcer si je vous le disais.

Voilà qui était intéressant. En l’entendant, elle se souvenait avoir lu quelque chose à ce sujet dans le New York Times. Jusqu’ici, tout allait bien. Ses jambes ne tremblaient plus, sa respiration s’était calmée. Elle arriverait peut-être à s’en sortir saine et sauve ? Elle se sentait relativement en sécurité en parlant avec lui, bien qu’il ait continué de la dévisager fixement de ses yeux jaunâtres qui la mettaient mal à l’aise.

— Et que faites-vous ici, Korum ?

— Je viens de vous le dire, un brin de causette avec vous, Mia. Il y avait encore un soupçon de moquerie dans sa voix.

Mia se sentit frustrée, elle poussa un nouveau soupir.

— Ou plutôt que faites-vous ici à Central Park ? Et que faites-vous à New York ?

Il sourit une nouvelle fois en penchant la tête légèrement de côté.

— Disons que j’espérais rencontrer une jolie jeune fille aux cheveux bouclés.

Bon, ça suffisait maintenant. Il était clair qu’il se moquait d’elle. Maintenant qu’elle avait un peu repris ses esprits, elle s’aperçut qu’ils étaient là, au beau milieu de Central Park, et devant des millions de témoins. Elle jeta un coup d’œil discret autour d’elle pour en avoir le cœur net. Eh oui, elle avait raison, bien que les gens s’écartent du banc où elle se trouvait avec cet extra-terrestre, plus loin sur le chemin les plus courageux les regardaient fixement. Il y avait même un couple qui les filmait, sans prendre trop de risque, avec la caméra qu’ils avaient au poignet. Si le K devenait trop entreprenant avec elle, en un clin d’œil les images seraient sur YouTube, il le savait bien. Mais comment savoir s’il s’en moquait ou pas ?

Cependant étant donné qu’elle n’avait jamais vu de vidéos où des étudiantes se faisaient agresser par des Ks au beau milieu de Central Park, elle était relativement en sécurité ; Mia prit son ordinateur portable avec précaution et le remit dans son sac à dos.

— Laissez-moi vous aider, Mia.

Avant même qu’elle ne puisse réagir, elle le sentit s’emparer de tout le poids de l’ordinateur, il le prit des mains de Mia devenues inertes et elle sentit alors qu’il lui touchait le bout des doigts. Ce contact provoqua en elle comme une légère décharge électrique et un frémissement nerveux la suivit aussitôt.

Il attrapa son sac à dos et y mit l’ordinateur portable, chacun de ses gestes était précis, doux et d’une grande souplesse.

— Eh bien ! voilà, tout va bien mieux maintenant.

Mon Dieu, il venait de la toucher. Peut-être avait-elle tort de penser qu’on était en sécurité dans les lieux publics. De nouveau, elle sentit sa respiration s’accélérer et son cœur battre la chamade.

— Il faut que j’y aille maintenant, au revoir !

Elle se demanderait toujours comment elle avait réussi à parler sans s’étrangler de terreur. Elle saisit les sangles de son sac à dos qu’il venait de poser par terre et se leva d’un bond, en remarquant au passage qu’elle avait retrouvé l’usage de ses jambes.

— Au revoir, Mia. Et à bientôt !

 En partant, elle entendit sa voix légèrement moqueuse qui portait loin — l’air du printemps était si pur —, elle avait tellement hâte d’être loin de lui qu’elle courait presque.




* * *




Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter le site internet d'Anna :

 http://www.annazaires.com/french.html.
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